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Prékace 


Ce second recueil de textes choisis, à l’usage des élèves de deu- 
xième année de l'Enseignement Moyen, a été réalisé dans le même 
esprit quele précédent, destiné à la première année : conformité aussi 
étroite que possible avec les programmes, simplicité de l'appareil 
pédagogiqie accompagnant chaque texte. 


Dans ie cadre des centres d'intérêt du programme officiel, nous 
nous somries efforcés de grouper des textes à caractère plus spécia- 
lement psychologique, pouvant présenter un intérêt certain pour les 
élèves déjà grands de la deuxième année, et susceptibles de les obli- 


“ 


ger à réfl£:hir, à prendre conscience de leurs propres sentiments et à 
les analyser. 


Chaque centre d'intérêt comporte en principe trois textes, classés 
selon un ordre de difficulté croissante, sauf pour les poèmes, qui figu- 
rent en dernier lieu. Chacun pourra choisir ainsi le texte qui convient 
le mieux au niveau de ses élèves ou à son tempérament propre. 


Les indications méthodologiques données dans l’avant-propos du 
précédent ouvrage sont toujours valables ici. Nous croyons utile cepen- 
dant d'apporter une précision : si chaque texte doït être étudié autant 
que possible en une seule.séance, il peut s'avérer avantageux, pour 
certains textes longs ou particulièrement difficiles, de n’en étudier 
qu'une partie de façon approfondie, le reste étant parcouru plus briè- 
vement, uniquement pour la compréhension globale de l’ensemble. 


Une place particulièrement importante a été faite dans les exe- 
cices à la recherche d’un plan détaillé du texte, lorsque cela est pos- 
sible et que ce plan est net. Habituant ainsi l’élève à observer, à 
découvrir, à analyser la pensée d’un écrivain, nous pensons lui donner 
les moyens de mieux discipliner ses propres pensées, d’ordonner ses 


idées, et l'aider de cette façon dans ses exercices de composition 
française. 


Comme pour Le premier ouvrage, nous ne pouvons mieux conclure 
qu'en Jormulant le souhait que le présent volume soit un instrument 
de travail apprécié par tous, professeurs et élèves ; ce sera, là encore, 
notre meilleure récompense. | 


Les auteurs, 


Mme Ch. MESSADI et M. G. GUILLON. 
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LES VIEUX 


L'auteur raconte sa visite aux grands-barents d’un de ses amis, 
Maurice, que les deux vieillards n’ont pas vu depuis longtemps. 


|. — Je m'arrête sur le seuil en criant bien fort 

« Bonjour, braves gens ! Je suis l'ami de Maurice ! » 

Oh ! alors, si vous l'aviez vu, le pauvre vieux, si vous l'aviez 
vu venir vers moi les bras tendus, m'embrasser, me serrer les mains, 
courir égaré | dans sa chambre en faisant 


« Mon Dieu ! mon Dieu !.. » 
Toutes les rides de son visage riaient. Il ‘était rouge. |] 
bégayaïit : 


« Ah ! monsieur... ah |! monsieur... » 

Puis il allait vers le fond en appelant : 

« Mamette |! » 

Une porte qui s'ouvre, un trot de souris dans le couloir... c'était 
Mamette. Rien de joli comme cette petite vieille avec son bonnet à 


coque, sa robe carmélite 2, et son mouchoir brodé qu'elle tenait à 


la main pour me faire honneur, à l'ancienne mode... Chose atten- 
drissante ! ils se ressemblaient. Avec un tour et des coques jaunes, 
il aurait pu s'appeler Mamette, lui aussi. Seulement la vraie Ma- 
mette avait dû beaucoup pleurer dans sa vie, et elle était encore 
plus ridée que l'autre. Comme l'autre aussi, elle avait près d'elle 
une enfant de l'orphelinat, petite garde en pélerine bleue, qui ne 
la quittait jamais ; et de voir ces vieillards protégés par ces orphe- 
lines, c'était ce qu'on peut imaginer de plus touchant. 

En entrant, Mamette avait commencé par me faire une aqrande 
révérence 3, mais d’un mot le vieux lui coupa sa révérence en deux : 

« C'est l'ami de Maurice. ». 

Aussitôt la voilà qui tremble, qui pleure, perd son mcuchoir, 
qui devient rouge, toute rouge, encore plus rouge que lui... Ces 
vieux ! ca n’a qu'une goutte de sang dans les veines, et à la moin- 
dre émotion elle leur saute au visage... 
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|. — « Vite, vite, une chaise... dit la vieille à sa petite. 

— Ouvre les volets... », crie le vieux à la sienne. 

Et, me prenant chacun par une main, ils m'emmenèrent en trot- 
tinant jusqu'à la fenêtre, qu'on a ouverte toute grande pour mieux 
me voir. On approche les fauteuils, je m'installe entre les deux sur 
un pliant, les petites bleues derrière nous, et l'interrogatoire com- 
mence 

« Comment va-t-il ? Qu'est-ce qu'il fait ? Pourquoi ne vient-il 
pas ? Est-ce qu'il est content ?.. » 

Et patati ! et patata ! Comme cela pendant des heures. 

Moi, je répondais de mon mieux à toutes leurs questions, don- 
nant sur mon ami les détails que je savais, inventant effrontément 
ceux que je ne savais pas, me gardant surtout d'avouer que je 
n'avais jamais remarqué si ses fenêtres fermaient bien ou de quelle 
couleur était le papier de sa chambre. 

« Le papier de sa chambre !.. Il est bleu, madame, bleu clair, 
avec des guirlandes… 

— Vraiment ? faisait la pauvre vieille attendrie ; et elle ajiou- 
tait en se tournant vers son mari : c'est un si brave enfant ! 

— Oh ! oui, c'est un si brave enfant ! » reprenait l’autre avec 
enthousiasme. 

Et, tout le temps que je parlais, c'étaient entre eux des hoche- 
ments de tête, de petits rires fins, des clignements d'yeux, des airs 
entendus, ou bien encore le vieux qui se rapprochait pour me dire : 

« Parlez plus fort... Elle a l'oreille un peu dure. » 

Et elle de son côte : 

« Un peu plus haut, je vous prie !..… [| n'entend pas très 
bien... » 

Alors j'élevais la voix ; et tous deux me remerciaient d'un sou- 
rire : et dans ces sourires fanés, qui se penchaient vers moi, cher- 
chant jusqu’au fond de mes yeux l'image de leur Maurice, moi, 
j'étais tout ému de la retrouver cette image, vague, voilée, presque 
insaisissable, comme si je voyais mon ami me sourire, très loin, dans 
un brouillard. 

Alphonse DAUDET * 


(Lettres de mon Moulin) 
Fasquelle, édit. 


1. 


* 


MOTS ET EXPRESSIONS 





— Egaré : au sens propre : perdu. 3. — Révérence : salut de cérémonie, 


Ici, le vieux court en tous sens 
comme s'il avait perdu l'esprit. 


. —— Carmélite : brun pâle, comme 4. — 


les robes que portent les Carmé- 
litec ordre de religieuses, 


EXERCICES 





. —— ÇCuractérisez l'effet produit sur 4. — 


les ceux vieux par les mots 
« l'ami de Maurice », Comment 
exoliquez-vous cet effet ? 


—— Mcntrez l'empressement des 


vicux à recevoir l'auteur, EE, 


— Pourquoi l'auteur  invente-t-il 
effrontément les détails qu'il ne 6 
connait pas ou sujet de son ami? 


que l'on fait en inclinant profon- 
dément le corps en avont. 


Effrontéement : sans honte. 


Montrez le comique du passage : 
« Le vieux qui se rasprochait 
pour me dire... il n'entend pas 
très bien. » Ce passage n'est-il, 
pas cussi attendrissant ? Pour- 
quoi ? 


Vous savez ce qu'est une fleur 
fanée. Expliquez : « ces sourires 
fanés ». 


Pourquoi ce texte a-t-il été clas- 
sé dons la série « les joies » ? 


Alphonse DAUDET : grand écrivain français (1840-1897). 


10 


15 


20 


25 


JOIES DU MATIN 


Omar, enfant de onze ans qui habite la ville est venu passer quel 
ques jours à la campagne avec son amie Zhor, chez Mama, la sœr:: 


de celle-ci. 


|. — La voix de Zhor emplit la cour. L'éclat du soleil inondait 
l'entrée de la grotte. Omar n'avait pas encore ouvert les yeux ; des 
fibres de lumière papillotaient sous ses paupières. Il s’étira ! : un 
bien-être diffus 2 le parcourut. Il hésitait encore à reconnaître les 
lieux. De nouveau la voix de la jeune fille s’éleva. S'accordart avec 
la vie, elle prolongeait la joie du garçon... 

[| arriva, se frottant les yeux, auprès des deux femmes qui se 
tenaient dehors, assises sous le figuier. Mama servit du café au lait, 
plaçca un morceau de pain à côté de la tasse d’Cmar. 

« Tu iras nous apporter du maïs. 

— Oui, à l'instant. 

— Ne te presse pas, petit père. Bois ton café d’abord. » 

[1 ——: Omar sortit. La campagne plongeait dans la fraîcheur 
matinale. Tout le long du champ de pommes de terre, qui s'étendait 
au-dessus de la maison, courait une haie de maïs. C'étaient de 
hautes cannes bardées * de feuilles tranchantes. Cette masse végé- 
tale recouvrait la terre d'une sève verte. Dans un froissement de 
plantes le garcon cassa quelques épis. Pour s'assurer de leur matu- 
rité # il en écartait les peaux, examinait les grains. S'ils n'étaient 
plus blancs, s'ils devenaient jaune ivoire, il les arrachaïit. 

[| rapporta des quenouilles feuillues plein les bras. Zhor avait 
préparé un fourneau. On dépiauta les épis, leur enleva la barbe ; 
dans le kanoun ne vivaient plus que des braises ardentes. On y mit 
le maïs à rôtir. 

Mama murmura à l'enfant : 

« Jaune et fané, entouré de langes * : devine-moi ce que c'est, 


ou va-t-en de mes côtés. 
— Le maïs ! Le maïs ! s'écria-t-il, avant qu'elle eût fini. » 
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Elle était connue, celle-la. 

« Encore ! réclama le garçon. » 

Mama dit 

« Une maison de fer j'ai, par des nègres hantée 6 : devine-moi 
ce que c'est, ou tu auras cent coups de mon fouet. » | 

Les deux sœurs l’observèrent. |l réfléchit ; au bout du compte, 
1 fut incapable de répondre. | 

i& La pastèque, idiot, révéla Mama. » 

Elle partit d'un grand rire. 

« Cent coups ! Cent coups de fouet ! ordonna Zhor. » 

Elle fit mine de le battre. L'enfant, qui n'avait pas su deviner, 
la regarda en fronçant le sourcil.… 

L'une et l’autre s'en furent à leurs occupations ;: Omar surveilla 
la cuisson du maïs. Âvec un couvercle de marmite, il éventa le feu. 
De temps en temps il soulevait un épi grillé d’un côté ; il ie retour- 
nait de l'autre. Des détonations partaient dans le fourneau... 


Ill. — Les épis furent plongés dans de l'eau salée. Quelques ins- 
tants d'immersion 7 suffirent et on les retira. Leurs grains étaient 
serrés comme des dents bien rangées. On y mordait et on avcit tout 
de suite ‘la bouche pleine. [ls craquaient, ils avaient un goût de sel, 
de farine, de grillade. 

Omar s'étonnait que la vie füt belle avec cette facilité. À Bni- 
Boublen-le-haut, chaque matin, le même émerveillement le surpre- 
nait. Son cœur s’ouvrait aux effluves qui déferlaient sur la campa- 
gne 8. Îl suivait dans l'herbe le réveil des insectes, dénombrait leurs 
mouvements. || écrasait de la menthe sauvage entre ses doigts et 
humait. ? la senteur des terres gorgées d'humidité. Par les pieds, il 
devinait le cheminement de la rosée à travers.la corde imbibée de 
ses espadrilles. 

Et le soleil étendait sa possession sur la campagne. 


Mohamed DIB * 
L'incendie 


(Editions dan Seuil). 


MOTS ET EXPRESSIONS 





1. — Il s'étira : il s'allongea, en éten- 
dant ses membres. 


2. — Un bien-être diffus le parcourut : 
Omar se trouva bien, à son aise; 6. — 
son corps était parcouru en tous 
sens de sensations agréables. , 
Diffus signifie : répandu en 
diverses directions. 8. 


3. — Bardées : entourées. 


4, — Maturité : état de ce qui est 
mür. 


5. — Langes : pièces d'étoffe épaisse 9. —— 
dans lesquelles on envelcppe les 


EXERCICES 


1. — Donnez un titre à chaque partie 
du texte. 


2. -— Quelles sont les principaies joies 
d'Omar ? Pourquoi, à votre avis, 
est-il si heureux ? 


3. —— Expliquez : — l'éclat du soleni 4 

inondait l'entrée 
de la grotte. 

— des fibres de 
lurnière papillo- 5. — 
taient sous ses 
paupières. 

— dans le kanoun 


bébés. Les feuilles qui entourent. 
Fépi de maïs ressemblent à des 
fanges. 


Hantéce : fréquentée, visitée. 


Immersion : action de plonger 
un corps dans un liquide, 


Les effluves qui déferlnient sur 
la campagne : les odeurs qui se 
répandaient sur la campagne à 
la facon des vagues qui se dérou. 
lent l'une après l'autre. 


Humait : aspirait. 


ne vivaient plus 
que des braises 
ardentes (un Ka- 
noun est un pe- 
tit réchaud à 
charbon de bois) 


Expliquez les devinettes de Ma- 
ma. Rédigez 3 devinettes que 
vous connaissez et expliquez-les. 


Quels sont les deux mots em- 
ployés par l’auteur qui signifient 
« odeur » ? En connaissez-vous 
d'autres ? Lesquels ? 


* Mohammed DIB : écrivain algérien contemporain. Ses romans décrivent f'Algé- 


rie de notre époque. 
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UN BEAU SUCCES 


Simon Sermet vient de subir les épreuves du Certificat d'Etudes 
Primaires. L'Inspecteur va prociamcr les résultats. 


|. — Simon entendit craquer la feuille entre les doigts de l'Ins- 
pecteur. || eut peur, atrocemenrt peur tout à coup. || voyait danser 
des a et des x dans sa tête, et la voix de M. Bertrandou |, inquiète 
et sévère, sonnait à ses oreilles. « Comment aë-tu écrit soupiraux ? 
a, w, x, j'espère sens e ? Et le participe passé de cueillir ? Le com- 
plément d'objet étant placé av... » Simon Sermet comprit que l'Ins- 
pecteur allait lire enfin. || caressait sa barbe une dernière fois, 
passait un index à l'intérieur de son col de celluloïd et toussotait 
pour s’éclaircir la voix. 

Simon glissa sa main dans la main de son père, la serra ner- 
veusement. Sermet tourna la tête vers son petit, lui sourit et chu- 
chota en patois | 

« N'aie pas peur ! » 

L'Inspecteur ajusta son lorgnon et proclama 

&« Procès-verbal de la Commission d'examen des épreuves du 
Certificat d'Eiïudes primaires du canton de Saint-Ely pour la session 
du... » 

De nouvelles gouttes descendirent et le premier souffle de 
l'orage agita les feuilles. Un grand soupir de soulagement s'éleva 
de l'assemblée et on ne pouvait dire s'il était dû à l'arrivée de la 
fraîcheur ou à la proximité des résultats. L'Inspecteur releva la tête 
et parcourut l'assistance d'un regard sévère. Les examinateurs se 
groupaient respectueusement derrière lui. On apercevait confusé- 
ment dans la pénombre de la salle de classe une série de barbes et 
de moustaches. 

« Sermet Simon, premier du canton... », annonça l'Inspecteur 
d'une voix forte. 


Il. — [| y eut une rouvelle houle parmi les gens ?2 et la main de 
Simon se mit à trembier follement. Mais la peur s'était effacée. La 
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joie venait. li lui semblait que son cœur grossissait, montait dans sa 
poitrine. Les gouttes de pluie qui mouillaient son visage étaient 
devenues des caresses. fout était beau, les briques roses de l'école, 
les petits acacias, le ciel trouble. La voix de i’Inspecteur continuant 
sa lecture — mais Simon n'arrivait pas à suivre et à comprendre — 
formait une musique plus belle que toutes. | 

Le père se pencha vers son fils. Sermet était un homme solide 
et carré, large de torse et court de jambes avec un bon visage pla- 
cide 3, barré d'une moustache grise très fournie. Il était vêtu d’une 
blouse noire toute neuve, étrennée pour la circonstance #. 

« Ça y est, tu es passé, moun fil *, dit-il à mi-voix. Premier 
du canton, lou prumié 5 ! Tu as entendu, ce qu'il a dit, M. l'Ins- 
pecteur, lou prumié moun fil. Tu es passé ! Tu es passé le premier 
de tous ! » 


Simon vit deux larmes qui brillaient de chaque côté du gros 
nez de son père. Les lermes glissèrent brusquement vers les mous- 
taches et Sermet se mit à mâächonner en secouant sa tête de droite 
à gauche. Puis, il prit l'enfant dans ses bras et le serra avec empor- 
tement. || se redressa et regarda avec fierté autour de lui. De la 
main gauche, il ajustait sa blouse machinalement mais de la main 
droite il tenait toujours son fils, le sien, son Simon, celui qui était 
passé avant tous les autres... 


[TI — La pluie ne se décidait pas. Les premiers roulements du. 
tonnerre retentirent alcrs que l'Inspecteur annonçait les derniers 
noms : Thor Maurice, Truffié Léon, Urbain Jean, Vidal Louis, Vida- 


lenc Antoine... 


L'Inspecteur replia sa liste et disparut dans la classe. Alors la 
foule se mit à bourdonner sans crainte. Les enfants couraient les 
uns vers les autres, se donnaient des bourrades joyeuses. Les parents 
s'interpellaient en patois. Les maîtres des divers villages partici- 
paient aux congratulations 6. On se dirigeait lentement vers la sortie. 
Quelques refusés pleuraient dans les coins. 


M. Bertrandou s'approcha des Sermet. Simon lui sourit. Le 
maître lui posa une main sur l'épaule et murmura gravement. 


& C'est bien, Simon, tu nous fais honneur. 
— Que je suis content, M. Bertrandou ! s'écria Sermet en 
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frisant sa moustache. Qui aurait pensé une chose pareille : nremier 
du canton ! Ah! Ils vous doivent beaucoup, ces enfants... 

— Nous en avons trois, cette année, dit M. Bertrandou, trais 
reçus sur trois présentés et là-dessus, le premier du canton. ». 

Il se tourna vers l'enfant. 

« Et toi, Simon, tu es reçu avec une forte avance. Viens, main- 
tenant, M. l'Inspecteur veut te serrer la main. » 

Simon pâiit, mais déjà son maître l'entraïînait vers le perron. 
lc arrivaient à l'entrée Ge la classe lorsque la barbe brune de l'Ins- 
pecteur apparut. Dans la cour, les conversations s'arrêtèrent et tous 
regardèrent M. l'inspecteur qui félicitait le petit Sermet de Font- 
vieille. 


Simon va poursuivre ses études. Îl deviendra instituteur et ensei- 
snera à son tour à Fontvieille. 
Pierre GAMARRA * 
(Le Maître d'école) 


Les Edileurs Français réunis. 


MOTS ET EXPRESSIONS 


|. — M, Bertrandou : l'instituteur de pour cette importante circons- 

Simon Sermet. tance (examen du Certificat 
d'études), M. Sermet a mis sa 
blouse neuve pour la première 


J 


— |] y eut une nouvelle houle par- 
mi les gens : la foule 5'agita à 


la façon de la mer secouée par fois. ” 
la kouic : celle-ci est ur: mouve- Etrenner : utiliser pour la lère 
ment ondulatoire qui se produit fois. 
sous l'action du vent. T 
_ . nu | 5. — Moun fil, lou prumié : en patois 
3. —- Un bon visage placide : un vi- de la région de Sermet : mon 
sage à expression caline, tran- fils, le premier. 
quille, paisible. 
4. —— Eirennce pour Îa circonstance : 6. — Congratulations : félicitations. 
EXERCICES 
|. —— Pourquoi, au début du texte, b) l'émotion de son père. 
Simon a-t-il peur ? 3. — Comment, d'après ce texte, vous 
2. — Relevez les détails, dans la 2ème représentez-vous l'Inspecteur ? 
partie, qui montrent : 4. —— Faites le plan détaillé de la lère 
a) la joie de Simon. partie, 


* _ Picrre GAMARRA : écrivain français contemporain. 
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DEPART POUR LA GUERRE 


Septembre 1939. La guerre vient d’éclater. À Bni Buublen, petit 
village d'Algérie, plusieurs hommes doivent partir. 


|. — La vie à Bni Boublen allait son train : calme, sérieuse, faite 
de calculs réfléchis, de projets qu'on ressassait ! longtemps, d'appé- 
tits renouvelés et vivaces, de travaux quotidiens indispensables au 
sûr maintien de l'existence. 

La nouvelle commença à circuler à ce moment-là. Les maisons 
se mirent à vivre avec une espèce de grondement souterrain dans le 
ventre. La guerre, disait-on. Cette énorme présence, s'annonçent tel 
un orage, cette force tâtonnante et inexorable ? vint on ne sut com- 
ment. À Bni Boublen, on s'en étonna. Comme à Tlemcen, dans ia 
campagne, les villages et les douars endormis des alentours, le 
premier choc passa. Mais la vie ne reprit plus le même cours uni 
qu'auparavant. 

Les deux fils Ben Youb partirent. Diilali, l'aîné, fut mobilise 
en même temps que le cadet. Il avait fait son service en France, 
huit ans avant. À présent il s'en allait en laissant une femme et 
deux fillettes... 


Il — Le jour où il reçut sa feuille de route, son épouse revêtit le 
deuil. Comme elle, sa mère se couvrit d’une robe merron : deux 
hommes qu'on lui enlevait d'un seul coup ! Le même destin frappa 
aussi à la porte des M'hamed. 

Les femmes poussèrent, dans les deux maisons, de longues 
lamentaticers, pleurèrent en s'appliquant de grandes claques sur les 
cuisses. Leurs clameurs déchirèrent les montagnes de leur écho. Et 
lëés gens connurent le malheur. 

Les hommes, pendant que leurs femmes hurlaient et se frap- 
paient la poitrine, se rassemblaient dehors. Îls se tenaient à crou- 
petons 3 sans rien dire, sur une aire de terre battue entourant les 
habitations... 

Mama pleura avec les femmes. 
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« Laisse, mon cœur est plein à deborder, fit-elle à la vieille 
Toma qui essayait de la calmer. J'ai besoin de pleurer. 

— Tues jeune, ma petite ; tu n'as perdu personne, toi. Chasse 
le Malin de ta pensée. 

— Je pleuré sur moi et sur ma vie. » 

Les femmes de la maison geignaient tout bas, exhalant des 
plaintes de bêtes blessées. Elles avaient des voix rauques et le 
visage lacéré à coups d'’angles. Des pleureuses étaient venues dans 
l'après-midi. 

« Qu'une meule te broie, proféraient-elles avec un accent mo- 
notone, maudit sois-tu entre tous, toi qui fais pleurer les femmes et 
les enfants, qui tues les maris. Que tu pleures toi aussi des larmes 
de sang. Que tes yeux fondent à force de pleurer. Que le malheur 
retombe sur toi seul, et que la pointe du feu traverse ta chair, et 
que tu ne trouves aucune main fraternelle pour te secourir. Sur toi 
tombe toute la haine des hommes. » 

Piusieurs d’entre elles ponctuèrent leurs imprécations 4 par de 
grands cris : Ha haï ! Ha haï ! en redoublant les coups sur leur 
poitrine. | 


[11. —— Safia, la mère des deux garçons, lança la stridente lamen- 
tation de la mort. Elle se frappa trois fois les cuisses. 

« Maudit ! maudit soit-il ! » 

Ellé continua de crier : 

« Quelle torture, mon cœur est en cendres. » 

Une douleur séculaire s'éveilla dans le cœur des femmes. Elles 
se mirent toutes à sangloter, même celles qui n’avaient ni fils ni 
mari mobilisés. Elles se tournèrent vers Safia pour pleurer. 

Une fois de plus le cri de Safia s’éleva : 


« Mes fils ! Mes fils !, Ils les ont emmenés ! » 
Elle recommenca à se battre les cuisses, les bras, à se déchirer 
le visage. Au bout d'un moment, une des femmes dit : 


« Safia, ma sœur, il vaut mieux que tu te calmes. 

— Je fais ce que je peux, ma petite sœur. » 

Puis Safia s'apaisa. Complètement immobile sur le rebord d’un 
matelas, elle posait une main dans l'autre. Plusieurs voisines 
s'étaient approchées d'elle, elle n'eut point la force de leur parler. 
Elle ne pouvait qu'articuler dans un gémissement étouffé : 
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« Mes fils, mes fils. » 

Quelques-unes qui s'étaient rassemblées devant la porte entre- 
rent, tandis que les autres restaient sur place, debout. Celles-ci, un 
fichu sur la tête, se tenaient sur une ligne ; de temps à autre elles 
portaient la main à la bouche, apitoyées. Prostrée *, Safia se plai- 
gnait monotonement. 

D'autres femmes s'affairaient dans la cour comme pour une 
cérémonie funèbre 6. 

Le silence s'appesantit sur la campagne durant les jours qui 
suivirent. Depuis, beaucoup d'épouses, de mères, de sœurs, gardè- 
rent leurs robes marron et les châles sombres dont elles couvrirent 
leur tète. 

Mohamed DIB 


L'incendie 


(Editions du Seuil. 


MOTS ET EXPRESSIONS 


l. — Ressasser : répéter olusieurs fois 4. —— Imprécations : paroles par les- 


une même chose, de manière quelles on souhaite du mal. Ma- 

fatigante. lédictions. 

Inexorable : qui ne se laisse pas 5. — Prostrée : abattue, sans forces. 

attendrir par la prière. La force _. . : _ 

peut rien. | res, qui se font pour un enterre- 
ment ; ici, les femmes se ras- 

Se tenir à croupetons : se tenir semblent comme quand il y a 

accroupi, assis sur ses talons. un mort dans une maison. 

EXERCICES 
L" = “ = “ 
Donnez un titre à chaque partie 4. — Expliquez — leurs clameurs 


du texte. 


Comment expliquez-vous que les 
plaintes de Sofia (3ème partie) 
soient beaucoup plus courtes et 
plus simples que celles des pleu- 
reuses (2ème partie) ? 


Relevez Îles principales expres- 
sions qui peignent la douleur des 
femmes. 


déchirèrent  jies 
montagres de 
leur écho. 


— mon cœur est 
en cendres. 


— une douleur sé- 
culaire s'éveilla 
dans Île cœur 
des femmes. 
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QU'IL EST DUR DE MOURIR ! 


Mercier, soldat de la première guerre mondiale, a été grièvement 
blessé. 1! est impossible de le sauver. Le médecin ne peui plus que 


l'aider à mourir, en le réconfortant de toute sa sympathie lÎ. 


|. — Nous nous empressons autour du pauvre corps paralysé. 

Nous nous empressons, mais je sens mon cœur qui chancelle 2, 
sa bouche qui fait de rudes efforts pour demander une gouïte, une 
goutte seulement à la coupe immense de l'air. 

Peu à peu il échappe à la géhenne 3. Je devine que 5a main 
fait un mouvement pour retenir la mienne. | 

« Restez auprès de moi, me dit-il, j'ai peur... » 


Je reste auprès de lui. La sueur tarit sur son front. L'affreux 
malaise s'évanouit,. L'air coule à nouveau dans la poitrine miséra- 
ble. Le doux regard n'a pas cessé de sourire. 


« Vous me sauverez quand même, dit-il ; j'ai eu une vie trop 
malheureuse pour mourir déjà, n'est-ce pas, Monsieur ? » 

Je lui presse la main pour lui donner confiance, et je sens que 
sa dure main est heureuse dans la mienne. J'ai plongé mes doigts 
dans sa chair 4, son sang a coulé sur mes doigts, cela suffit à créer 
de forts liens entre deux hommes. 

Le calme semble tout à fait revenu. Je lui parle de son beau 
pays. Îl éfait boulanger dans un hameau du Cantal. J'y suis passé, 
jadis, en voyageant, au temps de la paix. Nous nous souveruns en- 
semble de l'odeur des genévriers, par les jours d'été, sur les pentes 
vertes, et des fontaines minérales, au goût merveilleux, qui jaillis- 
sent dans la montagne. 

« Oh ! dit-il, je vous verrai toujours. 

— Vous me verrez, Mercier ? » 


C'est un homme très simple, il cherche à s'exprimer et ajoute 
seulement 
« Dans les yeux... je vous verrai toujours dans les yeux... » 
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AU CIMETIERE 


Silencieux comme les fleuves, 
Mais gros de pleurs comme eux de flots, 
Les fils, les mères et les veuves, 


Par les détours du triste enclos, 
S'écoulent — lente théorie — 
Au rythme heurté des sanglots. 


Le sol sous les pieds glisse et crie, 
Lä-haut de grands nuages tors | 
S'échevelent ? avec furie. 


Pénétrant comme le remords, 
Tombe un froid lourd qui vous écœure 
Et qui doit filtrer chez les morts, 


Chez les pauvres morts, à toute heure 
Seuls, et sans cesse grelottants, 
—— Qu'on les oublie ou qu'on les pleure : 


Ah ! vienne vite le Printemps, 
Et son clair soleil qui caresse, 
Et ses doux oiseaux caquetants |! 


Refleurisse l'enchanteresse 
Gloire des jardins et des champs 
Que l'âpre hiver tient en détresse ! 


Et que — des levers aux couchants — 
L'or dilaté d'un ciel sans bornes 
Berce de parfums et de chants, 


Chers endormis, vos sommeils mornes %, 


Paul VERLAINE * 
(Poèmes Saiurniens) 
Editions Messein. 
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MOTS ET EXPRESSIONS 





1. — Tors : tordus en spirales. 3. — Mornes : tristes, mélancoliques 


2. — S'échevèlent : changent de for- 
me, comme une chevelure qu'on 
agite et qui se met en désordre. 


EXERCICES 

1. — Quelles sont les deux grandes 3. —— Pourquoi l'auteur dit-il que les 
parties de ce poème ? Faites le morts sont toujours seuls ? 
plan détaillé de la première. 

2. — Quelle est la comparaison faite 4, — Expliquez : « — le rythme heur- 
par l'auteur dans les deux pre- té des  san- 
mières strophes ? Quel mot la glots ». 
marque le mieux ? & —— l'âpre hiver » 

6) 


“ Paul VERLAINE : 1844-1896. Grand poète français. 
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oiselet couleur de fumée, il y a quelque chose d'inquiétant ; il vit 
solitaire ; on dirait qu'il n'aime personne et que personne ne l'aime. 
Comme la pie, il a du plaisir à voler et à cacher de menus objets 
brillants. 


V. — Je rentrais le soir, harassé, affamé, mais il me semblait que 
j'avais grandi pendant la journée, que j'avais appris quelque chose 
de nouveau, que j'étais devenu plus fort. 


Maxime GORKI (En gagnant mon pain) ® 
Traduit du russe par S. Persky. 
Calman-Levy, éditeurs. 


MOTS ET EXPRESSIONS 


1. — Appâts : ce qu’on met sur un ble. ici, la terre exhale ses meil 
piège pour attirer les animaux leurs parfums vers le soloil 
que l'on veut capturer, | 

6. — Voguer : naviguer. 
2. — L'orée : le bord de la forêt ; on | . |  _ 


ter, décider à partir. 


3. — Volga : grand fleuve de Russie, . . _ 
pays où se passe cette scène. 8. — Bruit : fait du bruit (verbe 
bruire). 
A. —— La terre transie : la terre para- | | 
lysée, engourdie par le froid de 9. — Brocart : ctoffe brochce, c'est: 
la nuit. a-dire qui comprend de: dessins 
tissés,. 
5. — Encenser : au sens propre : ré- 
pandre de l‘encens pour honorer 10. — Elfes, chérubins, séraphins, an- 
quelqu'un.  L'encens est une ges : êtres surnaturels que l'on 
substance aromatique qui brûle se représente avec des ailes, 
en dégageant un parfum agréa- comme les oiseaux, 
EXERCICES 
1. — Donnez un titre à chaque portie l'auteur envers les oiseaux qu'il 
du texte, chasse ? 
| 4. — Expliquez : — chaque fois, un 
2. — Relevez les expressions qui per- monde nouveau, 
sonnifient le soleil, la terre, la d'une beauté 
forêt. toujours nouvel- 
le, apparaissait 
3. — Quels sont les sentiments de à mes yeux. 


* Maxime GORKI : 1869-1936 : grand écrivain russe. 
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ROUSSEAU A L'ILE SAINT-PIERRE 


L'auteur, Jean-Jacques Rousseau, est venu se reposer à l’île Saint- 
Pierre, sur le lac de Bienne, en Suisse. Îl trouve la paix, au milieu 
d'une nature belle et accueillante. 


|. — Pendant qu'on était encore à table, je m'esquivais |! et j'allais 
me jeter seul dans un bateau que je conduisais au milieu du lac 
quand l'eau était calme : et là, m'étendant tout de mon long dans 
le bateau, les yeux tournés vers le ciel, je me laissais aller et déri- 
ver lentement au gré de l'eau, quelquefois pendant plusieurs heu- 
res plongé dans mille rêveries confuses, mais délicieuses, et qui, 
sans avoir un objet bien déterminé ni constant, ne laissaient pas 
d'être à mon gré cent fois préférables à tout ce que j'avais trouvé 
de plus doux dans ce qu'on appelle les plaisirs de la vie. Souvent 
averti par le baisser du soleil de l'heure de la retraite, je me trouvais 
si loin de l'île que j'étais forcé de travailler de toute ma force pour 
arriver avant la nuit close. D'autres fois, au lieu de m'écarter en 
pleine eau, je me plaisais à côtoyer les verdoyantes rives de l'île 
dont les limpides eaux et les ombrages frais m'ont souvent engagé 
à m'y baigner. Mais une de mes navigations les plus fréquentes était 
d'aller de la grande à la petite île, d'y débarquer et d'y passer 
l'après-dinée, tantôt à des promenades très circonscrites au milieu 
des marceaux, des bourdaines, des persicaires, des arbrisseaux de 
toute espèce, et tantôt m'établissant au sommet d'un tertre 5ablon- 
neux, couvert de gazon, de serpolet, de fleurs, même d'esparcette 
et de trèfles qu'on y avait vraisemblablement semés autrefois... 


Il. —— Quand le lac agité ne me permettait pas la navigation, je 
passais mon après-midi à parcourir l'île, en herborisant ? à droite 
à gauche, m'asseyant tantôt dans les réduits les plus riants et les 
plus solitaires pour rêver à mon aise, tantôt sur les terrasses et les 
tertres, pour parcourir des yeux le superbe et ravissant coup d'œil 
du lac et de ses rivages, couronnés d'un côté par des montagnes 
prochaines, et de l'autre élargis en riches et fertiles plaines, dans 
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lesquelles la vue s'étendait jusqu'aux montagnes bleuûtres plus 
éloignées qui la bornaient. 


[1. — Quand le soir approchaïit, je descendais des cimes de l'île 
et j'allais volontiers m'asseoir au bord du lac, sur la grève, dans 
quelque asile caché ; là, le bruit des vagues et l'agitation de l'eau, 
fixant mes sens et chassant de mon âme toute autre agitation, les 
plongeaient dans une rêverie délicieuse, et la nuit me surprenait 
souvent sans que je m'en fusse aperçu. Le flux et le reflux de cette 
eau, son bruit continu, mais renflé par intervalles, frappant sans 
relâche mon oreille et mes yeux, suppléaient aux mouvements in- 
ternes que la rêverie éteignait en moi, et suffisaient pour me faire 
sentir avec plaisir mon existence, sans prendre la peine de penser. 
De temps à autre, naissait quelque faible et courte réflexion sur 
l'instabilité ? des choses de ce monde, dont la surface des eaux 
m'offrait l'image ; mais bientôt ces impressions légères s’effacaient 
dans l'uniformite du mouvement continu qui me bercçait, et qui, 
sans aucun concours actif de mon âme, ne laissait pas de m'’atta- 
cher au point qu'appelé par l'heure et par le signal convenu je ne 
pouvais m'arracher de là sans effort. 

Après le souper, quand la soirée était belle, nous allions encore 
tous ensemble faire quelque tour de promenade sur la terrasse, 
pour y respirer l'air du lac et la fraicheur. On se reposait dans le 
pavillon, on riait, on causait, on chantait quelque vieille chanson, 
et enfin l’on s'allait coucher content de sa journée, et n'en désirant 
qu'une semblable pour le lendemain. 


IV, —— Telle est, laissant à part les visites imprévues et inoppor- 
tunes 4, la manière dont j'ai passé mon temps dans cette île, durant 
le séjour que j'y ai fait. Qu'on me dise à présenter ce qu'il y a là 
d'assez attrayant pour exciter dans mon cœur des regrets si vifs, 
si tendres et si durables, qu'au bout de quinze ans il m'est impossi- 
ble de songer à cette habitation chérie sans m'y sentir à chaque 
fois transporter encore par les élans du désir. 


Jean-Jacques ROUSSEAU 


(Les Confessions). 
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MOTS ET EXPRESSIONS 


1. — Je m'esquivais : je m'échappais 3. —— Instabilité : caractère de ce qui 
sans que les autres me voient. est changeant. 
4. —- Visites inopportunes : visites 
2. — Herboriser : cueillir des plantes, qu'on n'attendait pas à ce mo- 
des herbes, pour en faire une ment-là et qui gëénent, oui dé- 
collection (un Hherbier). rangent. 
EXERCICES 
1. — Pourquoi Rousseau s'esquivait-il 4 —— Expliquez : — « l'instabilité des 
souvent ? choses de ce 
monde, dont la 
2. — Dons la 3ème partie du texte, surface des eaux 
Rousseau établit une correspon- m'offrait l'ima- 
dance très étroite entre son état ge ». 
d'esprit et l'état de JÎla riature. — x ces impressions 
Relevez les détails qui marquent légères  s'effa- 
cette correspondance. çaient dans 
l'uniformité du 
3. — Quelle idée vous faites-vous, mouvement con- 
d'après ce texte, du caractère de tinu qui me 
Rousseau ? Quels sont 5es qoûts? bercait ». 
G 


” Jean-Jacques ROUSSEAU : 1712-1778. Très grand écrivain, né en Suisse, qui 
passa la plus grande partie de sa vie en France. C'est un de ceux qu'on 
a appelés les Philoscphes, dont les œuvres ont contribué à préparer la 
Révolution de 1789. Rousseau a mis à la mode l’amour de la nature. 
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L'AUTOMNE 


Sclut, bois couronnés d'un reste de verdure ! 
Feuiliages jaunissants sur les gazons épars ! ! 
Salut, derniers beaux jours ! le deuil de la nature 
Convient à la douleur et plait à mes regards. 


Je suis d'un pas rêveur le sentier solitaire ; 
J'aime à revoir encore, pour la dernière fois À, 
Ce soleil pâlissant, dont la faible lumière 
Perce à peine à mes pieds l'obscurité des bois. 


Oui, dans ces jours d'automne où la nature expire *, 
A ses regards voilés je trouve plus d'attraits ; 
C'est l'adieu d'un ami, c'est le dernier sourire 
Des lèvres que la mort va fermer pour jamais. 


Ainsi, prêt à quitter l'horizon de la vie, 
Pleurant de mes longs jours l'espoir évanoui, 

Je me retourne encore, et d'un regard d'envie : 
Je contemple ses biens dont je n'ai pas joui. 


Terre, soleil, vallons, belle et douce nature, 

Je vous dois une larme au bord de mon tombeau ! 
L'air est si parfumé ! la lumière est si pure ! 
Aux regards d'un mourant le soleil est si beau ! 


Je voudrais maintenant vider jusqu'à la lie 4 
Ce calice mêlé de nectar $ et de fiel 7: 
Au fond de cette coupe où je buvais la vie, 
Peut-être restait-il une goutte de miel ! 


Peut-être l'avenir me gardait-il encore 

Un retour de bonheur dont l'espoir est perdu |! 
Peut-être, dans la foule, une âme que j'ignore 
Aurait compris mon âme, et m'aurait répondu |... 
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La fleur tombe en livrant ses parfums au zéphire 8 ; 
A la vie, au soleil, ce sont là ses adieux ; 

Moi, je meurs ; et mon âme, au moment qu'elle expire, 
S'exhale comme un son triste et mélodieux. 


LAMARTINE * 
(Méditations). 


MOTS ET EXPRESSIONS 


Epars : éparpillés, dispersés (se 
rapporte à feuillages et non à 
gazons). 


tonneaux, et qu'on jette généru- 
lement. 

Boire jusqu'à la lie : boire ;us. 
qu'à la dernière goutte. 


z. Pour la dernière fois : le poète | | 
3. Expirer : mourir, rendre le der- Nectar : boisson délicieuse. 
nier soupir. Fiel : bile. La bile est très, 
| . | amère, 
4. La lie : dépôt boueux qui 5e 
forme au fond des flacons, des Zéphire : vent très doux. 
EXERCICES 
h Donnez un titre à chaque stro- Relevez les détails montrant que 
phe. l'automne est peint comme l'ago- 
nie de la nature, et que le poète 
| : est lui aussi à l'agonie. 
r Le titre « l'automne » se rap- 


porte à l'état de la nature peint 
dans ce poème. Quel est le titre 
qui pourrait se rapporter à l'état 
d'ôme de l'auteur ? Montrez 
qu'il y a une correspondance 
étroite entre cet état d'âme et 
l'automne. 


« Aux regards d'un 
mourant le soleil 
est si beau ». 

« Mon âme... s'ex- 
hale comme un 
son triste et mé- 
lodieux ». 


Expliquez : 


*  LAMARTINE : 1790-1869. Grand écrivain français. Ses œuvres, principalement 
des poésies, sont souvent empreintes de mélancolie. 
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L'ENLUMINEUR SACRE 


|. —— Sous les petites coupoles ? de plàtre que dore le soleil, les 
boutiques s'aligneni, minuscules, inégales comme des alvéoles *. 
Les comptoirs branlants sont de planches brutes . 

Dans la lumière exaspérée, les mouches bourdonnent, allé- 
chées, grisées par le suc fermenté des dattes. 

Les ombres violettes, très brèves, coupent l'éblouissement des 
choses, et l’accablement de l'heure tait les bruits. 

Le maitre de l'une des boutiques, assis sur une caisse, accoudeé 
sur le comptoir, le capuchon rabattu sur le front, sommeille, l'œil 
mi-clos, dans la pose assoupie, mais vivante, du félin au repos. 


[1 — Dans le fond, sur une natte, Si El Hadj Hamouda s'applique 
au travail patient d'’enluminure qui délasse en douceur la mono- 
tonie des heures : il copie, d'un « Kaläm » expert, les paroles des 
Livres, ornant d'or et de cinabre ® les pages ambrées, après avoir 
pieusement inscrit sur la première la formule : « Ne le touchez, si 
vous n'êtes pur. » 

Lentement. d'une main calme et agile, Hadj Hamouda enroule 
en volutes 6 les caractères de rêve, les encadre d'arabesques ? 
déliées, où les rouges et les verts rehaussent les ors pâlissants, sépa- 
re les versets par de petites étoiles naïves, en quise de points. 

La feuille de parchemin simplement posée sur son genou, ses 
encres en de petites tasses ébréchées, l'enlumineur travaille, malgré 
«4 lourdeur amollissante de l'air, malgré l'obstination des mouches. 

Enveloppé de burnous blancs, encapuchonné, un long chapelet 
au cou, Hadj Hamouda, de visage émacié 8 et brun, de. traits régu- 
liers, la barbe grisonnante à peine, poursuit son œuvre patiente. 
son regard est calme, éteint, et l'ambition y paraît à peine. Parfois, 
une ombre de scurire passe sur sa lévre, quand lui plaisent la bonne 
ordonnance d'une page, la grâce d'une vignette. 

Il vit de ce travail charmant, en une insouciance heureuse, en 
cette boutique qui l'abrite, avec la piété hospitalière de l'Islam. 
Après des années, il y reste toujours l'hôte discret, ne se mêlant 
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pas du mouvement journalier, presque pas même des conversations. 
Parfois, quelque vieux taleb ?, distingué et poli, aux gestes 
graves, vient s'asseoir sur la natte du calligraphe 0, après avoir 
baisé son front en signe de respect. De nombreux « salam », sans 
hâte, puis des discours lents, où passent des choses très vieilles. 
Les enfants eux-mêmes n'osent venir jouer devant la boutique, 
et la présence de Hadj Hamouda la sanctifie presque. 


IT, — Aux heures où l'appel plaintif des « mouedden » plane sur 
El-Oued, l’enlumineur se lève, rejette ses burnous sur son épaule, 
d'un geste ample et beau, et s'en va à la mosquée des Messaäba.…. 

Hadj Hamouda, au premier rang, récite à voix haute les versets 
chantants : le plus savant parmi l'assistance, il est « l'imam. » 

Après, du même pas lent, il regagne sa boutique où il reprend 
son « kaläm >» et son travail suranné !1. 

Le soir, à l'heure rouge où le soleil embrase le ksar, Hadj 
Hamouda, toujours seul, promène son rêve restreint, doux, sa mélan- 
colie sans motifs extérieurs, au sommet des dunes, sur les pistes 
grises, entre les tombeaux disséminés... 

Après la prière de l’Acha, il rentre dans la boutique et reprend, 
sur sa natte, la prière commencée à la mosquée. Assis, la tête pen- 
chée, il égrène son chapelet, l'œil voilé d'un rêve plus lointain. 

Puis, sur l'humble couche, toujours solitaire, il s'endort, sans 
regrets et sans désirs. 


Isabelle EBERHARDT * 
Pages d'Iislam 
(Fasquelle, éditeurs). 


MOTS ET EXPRESSIONS 


1. — Enlumineur sacré : un enlumi- 3. — Alvéole : au sens propre, cel 
neur est un artiste qui décore lule d'abeille, par comparaison : 
des livres, des gravures en Îles trou, cavité, 
coloriant. L'enlumineur dont il 
s'agit ici décore des livres sacrés 4. — Planches brutes : planches non 
c'est-à-dire des livres religieux. rabotées. 

2. — Coupoles : toits arrondis, dômes. 5, —— Cinabre : couleur rouge vermil- 
La coupole est un élément im- liée 
portant de l'architecture arabe 
(mosquées, marabouts, etc.….). 6. — Volutes : lignes courbes qui se 


7. —— Arabesques : dessins compor- 
tont des ligne, des fecuillages 
entrelacés. Les arabesques sont 
caractéristiques de l'art arabe. 


8. — Visage émacié : visuge très mai- 


1. — Donnez un titre à chaque partie 


no 


3. — Imaginez à quoi peut rêver Hadj; 


EL 


déroulent en spirales, comme la 


fumée qui monte dans le ciel. 


gre. 


EXERCICES 


ss els 


du texte. 


—— Relevez les détails qui montrent 
que Si El Hadj Hamouda est vé- 
néré (respecté) par tout le mon. 


de. 
Pourquoi est-il si vénéré ? 


Vieux taleb : 
lettré 


vieux savant 


Calligraphe : personne dont 
l'écriture est très belle. 


Travail suranné : travail qui 
n'est plus de notre temps. 


Hamoude (3ème partie : « Il 
e égrène son chopelet, l'œil voi- 
ié d'un rêve plus lointain »). 


-— a) Expliquez : « La présence de 


Hadj Homouda la csanctifie 
presque ». 


b) Pourquoi dit-on que ‘'e travail 


ci Hadj Hemouda est suran- 
es "+ 


MAS ” 


iscbelle EBERHARDIT. : écrivain français. Elle a beaucoup aimé les pays d'Afri- 


que du Nord 6t la cvilisGtion reusuimoane. 
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LA LEÇON DE MUSIQUE 


|. — Cécile s'est assise au piano. Elle pose un doigt, deux doigts 
sur le clavier. Quelques notes ! Ces notes, elles devraient être usées, 
flétries, depuis que les hommes chantent, depuis qu'ils frappent sur 
des cordes ou soufflent dans des tubes sonores. Mais non, elles sont 
toujours neuves comme au premier jour de la création. 

Cécile joue encore quelques mesures et tout le monde se tait... 

Quand Cécile joue, c'est aussi beau que dans nos rêves et, 
tout à coup, c'est plus beau. 


||. — Cécile s'arrête, secoue la tête, et fait signe à Maxime Giard. 
C'est un garçon de quinze ans. On dirait qu'il attend la fin de la 
leçon pour se mettre à jouer aux billes. Il sourit d’un air boudeur 
et son visage enfantin est rose, avec des joues rondes. || noue, sous 
son menton creusé d'une fossette, une lavailière ? bleu-marine à pois 
blancs. || s'assied devant le piano, d’une manière un peu lourde et 
presque indifférente. Il attend le signal et part au juste moment. 
Il joue une sonate de Mozart 2. Cécile s'est assise près de lui, de 
manière à pouvoir le regarder presque en face. Elle fait, de temps 
en temps, un signe imperceptible 3 de la bouche ou du sourcil. Par- 
fois, elle lève un doigt. Parle-t-elle, c'est pour dire des choses très 
mystérieuses. 

« Plus lointain. Encore plus lointain. Oui, oui ! un peu moins 
frais. Ecoutez, Maxime, plus d'ombre, avant les doubles croches 4». 

Et, tout naturellement, l'enfant traduit avec ses doigts ces 
recommandations étranges. L'ombre, le lointain, la fraîcheur, tout 
devient compréhensible et sensible. Ehtre Cécile et le garson, un 
langage secret se noue, comme entre deux êtres de la même race, 
élevés dans le même climat. Cécile sait bien que le jeune garcon, 
malgré son gros nez, ses joues un peu lourdes, son buste un peu 
trop long, son front sans beauté, a reçu la grâce parfaite 5. Cécile 
grondeia peut-être, par un honnête sentiment de la justice distri- 
butive. Elle dira, l'air mécontent 

« Maxime, vous ne travaillez pas assez... » 


KE 
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Bah ! Cecile le sait, depuis le premier jour, depuis la première 
entrevue, que l'enfant à la grosse tête ronde a recu tous les dons, 
même celui du travail, sans lequel tous les autres ne sont que 
vapeurs et fumées. 

Georges DUHAMEL * 
(Cécile parmi nous) 


Editions du Mercure de France. 


MOTS ET EXPRESSIONS 


recommondations de Cécile à son 


l. — Lavallière : sorte de cravate. 3. — Un signe imperceptible : un signe 
qu'on peut à peine remarquer, 
2. — Une sonate de Mozart : Mozart dloisicisb hs, 
est un célèbre musicien et com- 4 Doubles croches : signes de mu- 
positeur de musique autrichien sique indiquant des notes brèves. 
(1756-1791). | 
Une sonate est une pièce demu- 2. La grâce parfaite : le jeune gar- 
sique composée de plusieurs mor- çon a reçu un parfait talent de 
ceaux dont le mouvement est musicien, comme un cadeau, 
différent. une érâce de Dieu. 
EXERCICES 
1. Pourquoi, dès que Cécile Joue, élève ? Pourquoi ? Sont—lles 
tout le monde se tait-il ? étranges pour Maxime ? 
| | Pourquoi ? Justifiez votre répon- 
2. Quelles sont les choses mystérieu- se par une citation. 
ses que Cécile dit au jeune | | | 
garcon ? 4, Expliquez le sens de la dernière 
phrase. Partagez-vous l'avis de 
À L'outeur qualifie d'étranges Îles l'auteur ? Donnez les raisons de 


votre Opinion, 


Li 


Georges DUHAMEL ;: écrivain français contemporain, né en 1884. Auteur de 
nombreux ouvrages sur la civilisation de notre temps. 
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LE PEUPLE ET L'ART 


L'auteur montre pourquoi les joies artistiques sont souvent inac- 
cessibles à beaucoup de travailleurs. 


|. — Pour faire une œuvre d'artiste, pour jouir ! de l'art, pour 
s'élever à la beauté, il faut dominer sa propre vie, dominer son 
propre travail. Quiconque est le serf ? de sa propre vie, quiconque 
ne peut pas s'élever au-dessus du niveau de son propre travail, qui- 
conque ne peut pas le rattacher par la pensée et par la joie à l'en- 
semble du mouvement humain ne peut atteindre véritablement à 
la vie de l'art. 


[1 — Ah ! combien de paysans sont capables de sentir s’éveiller 
en eux la beauté artistique ; ils sont pourtant en rapport immédiat, 
constant, avec toutes les beautés de la nature, avec toutes ses gran- 
deurs et toutes ses vicissitudes $, Maïs parce qu'ils sont absorbés par 
leur dur labeur, parce qu'ils ne songent qu'à extraire du sol avare 
quelques écus et quelques louis 4, parce qu'ils sont incapables de 
rattacher leur effort à l'ensemble de l'effort humain, et l'effort de 
l'humanité à l'ensemble du mouvement universel dont les vicissitu- 
des et dont les saisons se déroulent pour eux, ils sont incapables de 
s'élever jusqu'à la notion claire, jusqu'au sentiment de la beauté. 
Ils sont enfoncés dans la terre jusqu'au cœur, et cette compression 
de la terre étouffe les battements de leur cœur. 


IT, — J'ai vu quelquefois, dans nos chemins de campagne, de 
pauvres vieilles paysannes qui revenaient de la forêt ;: elles rappor- 
taient, non pas sur leurs épaules, mais sur leur dos, toute une char- 
ge de verts rameaux... Et le vent qui passait sur ce feuillage éveillait, 
tout autour de la vieille paysanne, comme un vaste bruissement de 
la forêt ; mais elle n'entendait point et cheminait d'un pas auto- 
matique sans comprendre cette chanson de rêve que murmurait à 
son oreille le peu de forêt qu'elle avait emporté... Eh bien ! le prolé- 
taire * paysan marche ainsi, enveloppé du souffle de la nature, 
mais il ne l'entend pas. De même, comment voulez-vous qu'après 
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ses douze heures, ses quatorze heures, ses quinze heures de travail 
d'usine, quand il a le sentiment que ce travail machinal et prolongé 
n'est pas un travail libre, qu'il peut être le lendemain congédié $ 
ou par la brutalité du maïtre, ou par ia rigueur des hommes, ou 
par la rigueur des chômages, comment voulez-vous que l’ouvrier, 
attelé à ses machines, qui l’'épuisent et qui peuvent: encore lui man- 
quer demain, comment voulez-vous qu'ainsi accablé, qu'ainsi asser- 
vi, craignant toujours pour le pain de demain, pour lui ou pour les 
siens, comment voulez-vous que sa pensée puisse s’élever en rêve 
au-dessus de tous ces bruits assourdissants des machines, et se 


dire : ce bruit des machines en travail est une partie de l'harmonie 


universelle 7... Cela, il le saura demain quand nous l’aurons affran- 
chi 8. 


Jean JAURES *® 


MOTS ET EXFRESS:ONS 


|. —— Jouir : profiter, retirer du plai- Ici, signifient l'argent, de façon 
sir, éprouver de la joie, générale. 

2. — Serf : celui dont la personne et 5 __ Prolétaire : travailleur qui ne 
les biens appartiennent à un possède rien que sa force, et qui 
maitre. Au moyen-äge, la plu- travaille pour les autres, 
part des paysans étaient les serfs 
des seigneurs. Jaurès, par l'ex- 4. ___ Cengédié : renvoyé. 


pression « le serf de 5a propre 


vie » veut parler de celui qui St 7. _ L'harmonie universelle : accord 
trop malheureux pour penser à de tout ce qui existe dans 


ï LR = * ” 
autre . le ra sQ VIE : l'univers pour former un ensem- 
Ta L = * 
son esprit nest plus libre. ble agréable, harmonicux. 


3, — Vicissitudes : changements, trans- .. . 
formations profondes dans la no- 8. — Quand nous [aurons offranchi : 
ture des choses quard nous aurons rendu l'horn- 

me complètement libre de sa per- 

4. —— Ecus, louis : anciennes pieces. sonne. 

CXERCICES 
1. — Quelle est l'idée qénérale de ce 2. — Pourquoi l'auteur choisit-il l'exem- 


texte ? ole des pavsans pour montrer la 
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difficulté d'accéder aux joies ar- jusqu’au cœur, 
tistiques pour un travailleur ? et cette cempres- 
sion de Ja terre 
3. = Jaurès était un très grand ora- étouffe les batte- 
teur, Montrez que son style est ments de leur 
oratoire : recherchez en particu- cœur ». 
lier les effets de répétition, pro- … & Le  prolétaire 
pres à convaincre les auditeurs paysan marche 
d'un discours. ainsi, enveloppé 
du souffle de la 
4. — Expliquez : — « Is sont enfon- _: nature, mais il 
cés dans la terre ne l'entend pas». 
@ 


* Jean JAURES : 1859-1914. Homme politique et orateur français; Il fut 
assassiné en 1914, à cause de son opposition à la guerre. 
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RETOUR AU PAYS NATAL 


|. — Me voilà en route ! La locomotive est déjà à cent cinquante 
lieues ! de Paris !.. La vue des villages qui fuient devant moi res- 
suscite 2 tout mon passé d'enfant ! 

Maisonnettes ceinturées de lierre et coiffées de tuiles rouges ; 
basses-cours où traînent des troncs d'arbres et des socs de charrue 
rouillés ; jardinets plantés de soleils 3? à grosse panse d'or et à 
nombril noir ; seuils branlants, fenêtres éborgnées, chemins pleins 
de purin et de crevasses ; barrières contre lesquelles les bébés 
appuient leurs nez crottés et leurs fronts bombés pour regarder le 
train ; cette simplicité, cette grossièreté, ce silence me rappellent 
la campagne où je buvais la liberté et le vent, étant tout petit. 

Dans ce champ d'espace, avec cette profondeur d'horizon et 
ce lointain vague, l'idée de Paris s'évanouit et meurt. 

Tout parle à ma mémoire : ce mur bûti de pierres posées au 
hasard et qui laissent de grands trous de lumière comme des meur- 
trières de barricade abandonnée ; cette échelle de vigne qui a fait 
pétiller dans ma cervelle, ainsi que la mousse du vin nouveau, les 
réminiscences 4 des vendanges, et ce bois sombre qui me rappelle 
la forêt de sapins où il faisait si triste et où j'aimais tant à m'’en- 
foncer pour avoir peur | 

A Saint-Etienne, nous avons pris le train qui longe la Loire. 
J'ai toujours aimé les rivières. De mes souvenirs de jadis, j'ai gardé 
par-dessus tout le souvenir de la Loire bleue ! Je regardais là-dedans 
se briser le soleil : l’'écume qui bouillonnait autour des semblants 
d'écueils 5 avait des blancheurs de dentelle qui frissonne au vent 
Elle avait été mon luxe, cette rivière, et j'avais pêché des coquilla- 
ges dans le sable fin de ses rives, avec l'émotion d'un chercheur 
d'or. 

Elle roule mon cœur dans son flot clair. 

Il. —— Tout à coup, les bords se débrident comme une plaie. C'est 


qu'il a fallu déchirer et casser à coups de pioche et à coups de 
mine les rochers qui barraient la route de la locomotive. De chaque 
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côté du fleuve, on dirait que l’on a livré des batailles. La terre glaise 
est rouge, les plantes qui n'ont pas été tuées sont tristes, la végé- 
tation semble avoir été fusillée ou meurtrie par le canon. 

Cette poésie sombre sait, elle aussi, me remuer et m'émouvoir. 
Je me rappelle que toutes mes promenades d'enfant par les champs 
et les bois aboutissaient à des spectacles de cette couleur violente. 
Pour être complète et profonde, mon émotion avait besoin de re- 
trouver ces cicatrices de la nature. 

Ma vie a été labourée et mâchée par le malheur comme cet 
ourlet de terre griffée et saignante. Ah ! je sens que je suis bien 
un morceau de toi, un éclat de tes rochers, pays pauvre qui embau- 
me les fleurs et la poudre, terre de vignes et de volcans |! 

Ces paysans, ces paysanes qui passent, ce sont mes frères en 
veste de laine, mes sœurs en tablier rouge. ils sont pétris de la 
même argile, ils ont dans le sang le même fer ! Deux mots ce 
patois, qui ont tout d'un coup brisé le silence d’une petite gare 
perdue près d’un bois de sapins, ont failli me faire évanouir. 


[11, — Nous approchons ! Je suis pâle comme un linge, je l'ai vu, 
dans la vitre ; j'avais l'air d'un mort... Le Puy ! Le Puy !... Je recon- 
nais les enseignes, un chapeau en bois rouge, la botte à glands d'or, 
le Cheval Blanc, l'Hôtel du Vivarais. 

À une fenêtre, je vois tout à coup apparaître une face pâle 
avec de grands yeux noirs au larmier meurtri, et j'entends un cri 
« Jacques ! » C'est ma mère qui m'appelle et qui me tend les bras. 

Elle vient au-devant de moi dans l'escalier et m'embrasse en 
pleurant. 


Jules VALLES ®? 
(Le Rachelier, Fasaqueclle). 


MOTS ET EXPRESSIONS 


|, — Cent cinquante lieucs : 600 km. 3. — Scleïis : tournesols : plantes à 
1 licue : 4 km. grandes fleurs jaunes, qui se 
tournent toujours face au soleil. 
2. — Ressusciter : au sens propre 
ramener de la mort à la vie, 4, — Réminiscences : souvenirs. 


faire revivre. 
ici : remettre en mémoire. 5 — Des semblants d'écueils + ss 


40 


écucils sont de gros rochers dans 
la mer, très dangereux pour les 
bateaux. Ici, il s'agit de petits 


rochers qui se trouvent dans le 
lit de la Loire: ils ressemblent 
à des écueils, 


EXERCICES 


1, — Faites le plan détaillé du texte. 


2. — Relevez les détails qui montrent 
que l'auteur revient réellement 
chez lui, non pas comme un 
étranger, mais comme un enfant 
du pays. 


3. — Quand l'auteur est-il le plus 


ému ? Pourruoi ? Comment se 
manifeste son émotion ? 


4. — Expliquez : — « l'idée de Paris 
s'évanouit et 
meurt ». 

— « elle roule mon 
cœur dans son 
flot clair ». 


* Jules VALLES : 1832-1885. Grand écrivoin ‘français. 
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QU'EST-CE QU'UNE NATION ? 


Une nation est une âme, un principe spirituel, Deux choses 
qui, à vrai dire, n’en font qu'une, constituent cette âme, ce principe 
spirituel. L’une est dans le passé, l’autre dans le présent. L'une est 
la possession en commun d'un riche legs | de souvenirs ; l'autre est 
le consentement actuel, le désir de vivre ensemble, la volonté de 
continuer à faire valoir l'héritage qu'on a reçu indivis 2... La nation, 
comme l'individu, est l‘aboutissement d’un long passé d'efforts, de 
sacrifices et de dévouements. Le culte des ancêtres 3 est de tous le 
plus légitime ; les ancêtres nous ont faits ce que nous sommes. Un 
passé héroïque, des grands hommes, de la gloire (j'entends de la 
véritable), voilà le capital social sur lequel on assied une idée 
nationale. Avoir des gloires communes dans le passé, une volonté 
commune dans le présent, avoir fait de grandes choses ensemble, 
vouloir en faire encore, voilà la condition essentielle pour être un 
peuple. On aime en proportion des sacrifices qu’on a consentis, des 
maux qu'on a soufferts. On aime la maison qu'on a bâtie et qu'on 
transmet. 

Dans le passé, un héritage de gloire et de regrets à partager, 
dans l'avenir un même programme à réaliser ; avoir souffert, joué, 
espéré, ensemble, voilà ce qui vaut mieux que des douanes com- 
munes et des frontières conformes aux idées stratégiques 4. La souf- 
france en commun unit plus que la joie. En fait de souvenirs natio- 
naux, les deuils 5 valent mieux que les triomphes ; car ils imposent 
des devoirs, ils commandent l'effort en commun. 

Une nation est donc une grande solidarité constituée par le 
sentiment des sacrifices qu'on a faits et de ceux qu'on est disposé 
à faire encore. Elle suppose un passé ; elle se résume pourtant par 
un fait tangible 6 : le consentement, le désir clairement exprimé de 
continuer la vie commune. 


E. RENAN #* 
(Discours et conférences) 
Calmann-Lévy, éditeur. 
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Ernest RENAN : 


MOTS ET EXPRESSIONS 





Legs : héritage, ce qui nous vient 
des morts, ce qu'ils nous ont lais- 
sé, légué. Ici, il s'agit des souve- 
nirs, des idées qui se transmet- 
tent de génération en génération. 


Héritage indivis : héritage qui 
n'est pas partagé, qui n'est pas 


militaires, qui pensent toujours à 
la stratégie, c’est-à-dire à la fa- 
çon de faire la guerre, de condui- 
re les armées, Une frontière con- 
forme aux idées stratégiques est 
par exemple une frontière facile 
à défendre en cas de guerre. 


divisé. 5. — Deuils : douleurs causées par de 
| grands malheurs. 

Le culte des ancêtres : l'homma- 
ge, le respect que l'on doit aux 6. — Un fait tangible : un fait cer- 
morts, aux anciens, à ceux qui tain, réel. Tangible, au sens pro- 
nous ont précédés, à nos aïeux. pre, signifie : que l'on peut tou- 

cher du doigt (donc : qui existe 
Idées stratégiques : idées des réellement). 

EXERCICES 

Quelles sont les deux choses qui, 5. — Expliquez : — « On aime en pro- 


selon Renan, constituent une na- 
tion ? 


Relevez quelques expressions 
montrant que la nation est fon- 
dée sur la solidarité dans le pré- 
sent, le passé et l'avenir. 


Montrez, par des exemples pré- 
cis, que le consentement, le dé- 
sir clairement exprimé de conti- 
nuer la vie commune, est un fait 
tangible, qui caractérise une 
nation. 


Les souvenirs nationaux imposent 
des devoirs. Lesquels ? 


portion des sa- 
crifices qu'on a 
consentis, des 
maux qu'on a 
soufferts ». 
Avoir souffert, 
joué, espéré, en- 
semble, voilà ce 
qui vaut mieux 
que des douanes 
communes et 
des frontières 
conformes aux 
Idées  stratégi- 
ques ». 

Ilustrez vos explications d'exern- 
ples tirés de la vie nationale 
tunisienne. 


1823-1892, Ecrivain, historien et philosophe rrunçais, 
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MILLY OÙ LA TERRE NATALE 


Loin de Milly, son village natal, l’auteur exprime tout l’amour qu'il 
a pour lui. 


Pourquoi le prononcer, ce nom de la patrie ? 
Dans son brillant exil ! mon cœur en a frémi ; 
Il résonne de loin dans mon âme attendrie 

Comme les pas connus ou la voix d'un ami. 


Vallons que tapissait le givre du matin, 
Saules dont l’émondeur ? effeuillait la couronne, 
Vieilles tours que le soir dorait dans le lointain, 


Murs noircis par les ans, coteaux, sentier rapide, 
Fontaine où les pasteurs ?, accroupis tour à tour, 


Attendaient goutte à goutte une eau rare et limpide, 
Et, leur urne # à la main, s’entretenaient du jour ; 


Montagnes que voilait le brouillard de l'automne, 


Chaumière où, du foyer, étincelait la flamme, 
Toit que le pèlerin aimait à voir fumer, 

Objets inanimés, avez-vous donc une âme 

Qui s'attache à notre âme et la force d'aimer ? 


LAMARTINE * 


MOTS ET EXPRESSIONS 


1. — Exil : éloignement du pays natal. lant, parce que l'Italie est un 
Le poète, qui se trouve alors en beau pays et qu'il y occupe une 
Itolie, qualifie son exil de bril- situation importante, 
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Emondeur : tailleur d'arbres. 


Pasteurs : bergers, pâtres. 


4. — Urne : mot poétique pour desi- 
gner le récipient que les bergers 
emplissent à la fontaine. 


EXERCICES 


Ce morceau comprend deux par- 
ties principales. Lesquelies ? 


Dans les 3 dernières strophes, 
l'auteur suit un plan précis dans 
l'énumération des « objets inani- 
més » auxquels il porte son 
amour, Quel est ce Elan ? 


Quel est le sens des deux der- 
niers vers 


4. — D'après ce texte, qu'est-ce que 
la patrie pour Lamartine ? 


5. — Expliquez : — « il résonne de 
loin ». 


— « une eau rare 
et limpide ». 


LAMARTINE : 1790-1869. Grand écrivain français; ses œuvres, principale- 


ment des poésies, sont souvent empreintes de mélancolie. 


; 
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L'ESCLAVE EN FUITE 


La scène se passe aux Etats-Unis, au siècle dernier, quand l'es- 
clavage existait encore. Elisa, une esclave, vient d'apprendre que son 
ils a été vendu et qu'on va les séparer. Elle décide de s'enfuir pour 
atteindre, sur l’autre rive de l'Ohio, un pays où l'esclavage n'est pas 
permis. 

1. — Elle eut quelque peine à réveiller le petit garçon déjà endormi. 

« Mère, où allons-nous ? demanda-t-il en voyant qu'elie com- 
mencçait à l'habiller. 

— Chut ! Henri, il ne faut pas parler si haut, cu l'on nous 
entendra. Un méchant homme allait venir prendre le petit Henri 
à sa maman pour l'emmener loin, bien loin... Mais maman ne veut 
pas quitter son petit garcon ; elle va lui mettre son manteau et sa 
casquette et se sauver avec lui pour que le méchant homme ne 
puisse pas le prendre ». 

L'enfant habillé, elle le prit dans ses bras et lui dit à l'oreille : 
« Sois bien sage ! » Puis elle ouvrit la porte de sa chambre et sans 
bruit se glissa dehors... 

Les premières lueurs rosées de l'aurore la trouvèrent sur le 
orand chemin, loin de tout endroit connu d'elle. Elle ne savait 
qu'une chose : elle allait dans la direction de l'Ohio, et elle ne serait 
à l'abri que sur l’autre rive du fleuve ; toutes ses forces étaient ten- 
dues vers ce but. 

Vers midi, elle s'arrêta dans une jolie ferme pour y déjeûner 
et se reposer. Avec la distance, le danger s'atténuait |, son esprit 
devenait plus libre, ses nerfs se détendaient et elle commençait à 
centir la fatigue. | 

Une heure avant le coucher du soleil, elle parvint enfin sur 
les bords de l'Ohio, harassée 2, mais l'âme encore vaillante. Son 
premier regard fut pour la rivière, dont la rive opposée représen- 
tait la liberté. Hélas ! elle paraissait infranchissable ! On était au 
commencement du printemps et, gonflée et mugissante, la rivière 
charriait d'énormes glaçons. 


30 


35 


40 


A5 


50 


55 


60 


46 


« Le bac * ne marche plus ! » pensa la pauvre femme avec 
effroi. 

Et elle entra dans une petite auberge qui s'élevait près de là. 

« Comment peut-on passer l'eau ? demanda-t-elle. 

— Brave femme, c'est presque impossible. Cependant, cette 
nuit même, un homme doit essayer de passer avec des marchandi- 
ses. Si vous le voulez, il vous prendra avec lui. Entrez et reposez- 
VOUS. » 

Elisa plaça son fils sur un lit et lui tint ses petites mains dans 
les siennes jusqu'à ce qu'il füt endormi, ce qui ne tarda guère... 


Il. — Pendant ce temps, le marchand d'esclaves s'était mis à la 
poursuite de la pauvre femme. Il y avait près d’une heure qu'Henri 
dormait dans la chambrette quand l'homme arriva à son tour. Par 
bonheur, Elisa entendit le galop de son cheval alors qu'il était en- 
core à quelque distance. 

Or, sa chambrette avait une porte qui ouvrait sur la rivière. 
Comme une folle, elle saisit son fils et se rua au dehors. Elle fran- 
chit d'un saut les quelques marches : ses pieds touchaient à peine 
le sol. 

Le marchand l'aperçut au moment où elle atteignait la berge. 
Alors, appelant du renfort à grands cris, il se précipite derrière elle 
et va l'atteindre. | 

Mais, avec un cri sauvage elle s'’élance d’un bond ailé vers le 
torrent mugissant, barrière mouvante, et tombe sur l’un des radeaux 
de glace qu'il charriait. C'était un saut désespéré, impossible, sinon 
au désespoir et à la folie. 

L'énorme glaçon craque et s'abîme sous son poids, mais elle 
l’a déjà quitté. Redoublant d'énergie à mesure que le danger aug- 
mente, elle saute de glaçon en glaçon, glissant, se cramponnant, 
tombant mais se relevant toujours. Elle perd sa chaussure, ses bas 
sont arrachés, ses pieds sont en sang, mais elle ne voit rien, ne 
sent rien jusqu'à ce qu'elle aperçoive enfin, comme dans un rêve, 
l'autre rive toute proche et un homme qui lui tend la main : 

« Qui que vous soyez, vous êtes une brave fille », dit l'homme, 
un beau vieillard, en l'aidant à gravir le bord. 


Mme Beecher STOWE * 
(La Case de l'Oncle Tom). 
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MOTS ET EXPRESSIONS 


Le danger s'atténuait : le denger 3. — Le bac : le bateau qui sert à 
diminuait. faire traverser le fleuve. 


Harassée : très fatiguée. 


EXERCICES 


trent que la fuite d'Elisa est pro- 
digieuse, extraordinaire. 


Faites le plan détaillé du texte. 


Expliquez l'effroi d'Elisa à son 


arrivée devant le fleuve. 5. — Expliquez : — « la rivière gon- 
flée et mugis- 
Relevez les détails montrant sante ». 
l'amour maternel d'Elisa. — « appelant du 
renfort à 
relevez les détails, dans la der- grands cris >: 


nière partie du texte, qui mon- — « un bond ailé». 


M'"" Bcecher STOWE : 1812-1896. Ecrivain américain. Son roman « La Case 


de l'Oncle Tom », qui est une condamnation de l'esclavage, a contribue 


LT 


à l'affranchissement des esclaves aux Etats-Unis. 
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LES SOLDATS DE L'AN Il! 


Contre toute l'Europe avec ses capitaines, 

Avec ses fantassins couvrant au loin les plaines, 
Avec ses cavaliers, 

Tout entière debout comme une hydre 2 vivante, 

Ils allaient, ils chantaient, l'âme sans épouvante 
Et les pieds sans souliers. 


Au levant, au couchant, partout, au sud, au pôle, 
Avec de vieux fusils sonnant sur leur épaule, 
Passant torrents et monts, 
Sans repos, sans sommeil, coudes percés, sans vivres, 
Ils allaient, fiers, joyeux, et soufflant dans des cuivres 
Ainsi que des démons... 


Oh ! Que vous étiez grands au milieu des mêlées, 
Soldats ! l'œil plein d'éclairs, faces échevelées, 
Dans le noir tourbillon ! 
Is rayonnaient, debout, ardents, dressant la tête ; 
Et, comme les lions aspirent la tempête 
Quand souffle l'aquilon “. 


Eux, dans l'emportement de leurs luttes épiques*, 
lvres, ils savouraient tous les bruits héroïques 
Le fer heurtant le fer, 
La Marseillaise ailée et volant dans les balles, 
Les tambours, les obus, les bombes, les cymbales 6, 
Et ton rire, 6 Kléber ? ! 


La Révolution leur criait : « Volontaires, 
Mourez pour délivrer tous les peuples vos frères f » 
Contents, ils disaient oui. 
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&« Allez, mes vieux soldats, mes généraux imberbes 8 ! » 
Et j'on voyait marcher ces ve-nu pieds superbes 


Sur le monde ébloui !.. 


Victyor HUGO *? 


MOTS ET EXPRESSIONS 





Ï. — L'an Il : l'an || de la Républi- 4. — 
qu2 française, en 1794, alors 
que toute l'Europe était en guer- ri — 
re contre la France pour abattre 
la Révolution. 6 


2. — Hydre : animal fabuleux, imagi- 
naire, sorte de serpent mons- 
trucux à sept têtes, qui repous- 


saicnt à mesure qu'on les cou- 7 
pait. 
3. — Cuivres : instruments de musique 8. — 
en cuivre, clairons, trompettes, 
etc... 
EXERCICES 


1, — Relevez les détails qui montrent 3. — 
que les soldats de l’an Il étaient 
mal équipés. 


2. — Pourtant, malgré ce déruement 
(mauvais équipement), ils com- 
battaient avec joie et néroïsme. 
Montrez-le et dites pourauoi. 


“ 


Aquilon : vent très violent. 


Luttes épiques : luttes kéroïques. 
On dit aussi : épopées, 


Cymbales : disques de cuivre que 
l'on frappe l'un contre l'autre et 
qui forment ainsi un instrument 
de musique. 


Kléber : célèbre général de la 
Révolution française. 


Imberbe : Gui n'a pas de barbe:, 
beaucoup de généraux de la Ré- 
volution étaient très jeunces. 


Expliquez le sens des deux der- 
nicrs vers. 


Expliquez : « L'Eurose, debout 
comme une hydre 
vivante... » 


Victor HUGO : 1802-1885. Un des plus arands écrivains français. Son œuvre 


est immense et exalte souvent la liberté. 


LIBERTE 


Son pays, la France, est occupé par l'ennemi vainqueur : l’auteur 
1 


n'a qu'une seule pensée : la liberté. 


Sur mes cahiers d’écolier, 

Sur mon pupitre | et les arbres, 

Sur le sable, sur la neige, 
J'écris ton nom... 


5 Sur toutes les pages lues, 
| Sur toutes les pages blanches, 
Pierre, sang, papier ou cendre, 
J'écris ton nom... 


Sur la jungle 2 et le désert, 
10 Sur les nids, sur les genêts 3, 
Sur l'écho de mon enfance, 
J'écris ton nom... 


Sur les champs, sur l'horizon, 
Sur les ailes des oiseaux, 
15 Et sur le moulin des ombres 4 
J'écris ton nom... 


Sur chaque bouffée d'aurore, 

Sur la mer, sur les bateaux, 

Sur la montagne démente, 
20 J'écris ton nom... 


Sur la mousse des nuages, 

Sur les sueurs de l'orage, 

Sur la pluie épaisse et fade, 
J'écris ton nom... 
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Sur les sentiers éveillés, 

Sur les routes déployées, 

Sur les places qui débordent, 
J'écris ton nom... 





Sur la lampe qui s'allume, 

Sur la lampe qui s'éteint, 

Sur mes maisons réunies, 
J'écris ton nom... 


Sur l'absence sons désir, 

Sur la solitude nue, | 

Sur les marches de la mort, 
J'écris ton nom... 


Sur la santé revenue, 

Sur le risque disparu, 

Sur l'espoir sans souvenir, 
J'écris ton nom... 


Et par le pouvoir d'un mot 
Je recommence ma vie. 
Je suis né pour te connaître, 
Pour te nommer, 

Liberté ! 


Paul ELUARD 
(Au rendez-vous allemand) 


Les Editions de Minuit. 


MOTS ET EXPRESSIONS 


1. — Pupitre : table de travail pour 3. — Genêts : plantes à fleurs jaunes, 
quiiqu'un qui écrit. très communes dans jies régions 


: de ccliines, de montagnes. 
2. — lo junale : région couverte de 


rautes herbes, a‘arbres, On dési- 4. — Le moulin des ombres : les om- 
gne particulièrement par ce mot bres qui tournent avec Île soleil, 
de vastes régions de l'Inde. comme un moulin, 


12 





EXERCICES 
1. — Pourquoi l'auteur énumère-t-il si 3. — Relevez les choses concrètes, ma- 
longuement les choses sur les- térielles, sur lesquelles on pour- 
quelles il écrit ? rait vraiment écrire, et celles sur 


| lesquelles on ne le peut pas. 
2. — L'auteur écrit-il réellement? Quel ' | ” 
ect le sens de ces mots : « J'écris 


ton nom. » ? Pourquoi sont-ils 4: — Expliquez précisément s — € SUT 
répétés à la fin de chaque stro- l'écho de mon enfance j'écris ton 
phe ? Pourquoi la liberté n'est- nom... » | 
elle nommée qu'à la fin du tex- Expliquez la dernière strophe. 
te ? 

(e) 


* Paul ELUARD : grand poète français. 
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UNE BELLE COURSE 


|. — Je tire ma tête. Style saccadé, laborieux. Des flatteurs appel- 
leraient cela : style volontaire. 

Selon les saccades de la tête, le vent souffle sur deux tons 
contre mon visage. Menue chanson du vent contre mon visage. 

…Peyrony, que peu à peu je rejoins, se retourne et rit en me 
voyant. Son rire n'est pas méchant, mais il me blesse. Feu dans les 
profondeurs. 

Mon compagnon ne se retournera plus. Îl s’est allumé à mon 
feu et il brüle. Le flambeau, cette fois, est passé d'arrière en avant. 

J'entends un cri derrière moi. Chute ? foulure ? Mon réflexe 
est de me retourner. Mais quoi ! quel est mon but en ce moment, 
n'est-ce pas Ge gagner ma course ? et un rien d'inattention peut 
me perdre. 

Je me raidis et ne me retourne pas, avec un soupir sur ce que 
je dépasse. | 

Un pigeon qui se rabat vers le sol me frôle le visage, comme 
un esprit. 

Chaque fais que je lève les yeux, j'ai la sensation de lâcher 
une rampe. || me faut courir les yeux fixés à terre, deux mètres 
devant moi. 

Tantôt nous courons sur du soleil et tantôt sur de l'ombre, 
qui est celle des bosquets, capricieuse, dentelée selon leurs profils. 
Tantôt mon ombre m'accompagne et tantôt elle n’est pas là. 


[l. — Crochet à droite de Peyrony, qui s'inspire des joueurs de 
rugby. Pourquoi ce crochet ? Crainte en me précédant de me servir 
d'entraîneur ? Ou pour me démasquer |, me donner ma part de 
vent ? Ou pour me faire un trou 2, m'inciter 3 à partir ? J'ai étudié 
vingt fois la manière de sa course, quand ii iuttait contre ses cama-_ 
rades. À présent que c'est contre moi, j'ai tout oublié. Je cours 
dans la nuit. 

Les yeux fermés, je saurais l'endroit où je dois commencer 
mon effort — à deux cents mètres du poteau -— par l'odeur d'un 
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rosier qui se dresse là au bord de la piste. 

Il y a eu un paroxysme * éclatant. Mon cerveau avait donné 
à mes jambes l'ordre d'attaque. Par quel sens merveilleusement 
spécial l'ennemi l'a-t-il intercepté ? © rosier, fus-tu son complice ? 
Une fraction de seconde avant que mes jambes n'attaquassent, les 
siennes avaient attaqué. J'ai lutté pour le rejoindre et je n'ai pas pu 
le rejoindre. J'ai neuf ans de plus que lui et je n'ai pas pu. Extraor- 
dinaires instants, quand je puisais et employais tout le contenu de 
ma maturité, et que je ne pouvais pas plus rejoindre ce gamin que 
s'il y avait eu entre nous deux une masse d'air comprimé qui nous 
écartât. Un désespoir criait, brûülait dans ma vitesse en s'y avivani, 
fuyait derrière comme la flamme de la torche violemment empor- 
tée : de tout ce qu'il y avait en moi qu'on avait cassé et qui ne 
se remettrait plus, qui s'était engourdi et ne se réveillerait plus, 
qui avait fleuri et ne fleurirait plus. 


I[l, — Ainsi nous avons abordé le large virage comme on aborde 
une pente (ah, le pathétique des virages !). Le vide entre nous s'est 
accru, le monstrueux espace pareil à tous les espaces sur la terre, 
qu'il suffirait de combler et qu'on ne comblera pas. Et ce vide était 
l'image du gouffre qui soudain se creusait entre celui qui pouvait 
plus et celui qui pouvait moins, et mon cœur blessé alourdissait 
ma course, et je courais après le fugitif comme on court après le 
bonheur. Mais quand nous débouchâmes dans la ligne d'arrivée, au 
lieu où les deux pistes se jettent insensiblement l’une dans l'autre, 
comme deux nobles rivières, sœurs égales en puissance, j'ai eu la 
communication exquise que Peyrony entrait en détresse 6. Aux 
heurts de sa tête, à son maintien désordonné, j'ai vu qu'il se sur- 
vivait. 

Quarante mètres avant l'arrivée il était rejoint. Jouant moi 
aussi des bras, jouant düu buste, jouant de la tête, jetée en arrière 
comme celle des bacchants ?, j'ai enfin prouvé avec éclat que j'avais 
plus de force qu'un écolier de troisième. 


Henry de MONTHERLANT 
Les Olympiques. 
Bernard Grasset, éditeur. 
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MOTS ET EXPRESSIONS 


Démasquer : ôter un masque, 
c'est-à-dire enlever ce qui cache, 
Ici : découvrir. 


Me faire un trou : me laisser le 
passage libre, 


M'inciter à partir : me pousser 
à partir. 


Paroxysme : intensité extrême ; 


EXERCICES 


Indiquez les différentes parties 
de la course, Faites un plan dé- 
taillé. 


Montrez, à l'aide de citations, 
quels sont les sentiments succes- 
sifs qui animent les coureurs. 


: — « Un rien d'inat- 
tention peut me 
perdre ». 


Expliquez 


ici, moment où le coureur ras- 
semble toutes ses forces pour 
donner le maximum d'effort. 
Le fugitif : celui qui fuit, qui 
passe raosidement. 


ll entrait en détresse : il se 5sen- 
tait en danger, angoissé par la 
crainte d'être rejoint, car secs for- 
ces faiblissaient. 


— « J'ai la sensa- 
tion de lâcher 
une rampe », 


— «x L'espace qu'il 
suffirait de com- 


bler et qu'on 
ne comblera 
pas », 


Henri de MONTHERLANT : écrivain français contemporain : plusieurs de ses 
œuvres sont écrites à la gloire du sport et des sportifs. 
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CHASSE A COURRE 


|. — Le lièvre avait été donné aux chiens vers les dix heures. 
C'était un grand rouquin, lourd et musclé comme un lièvre d’Alsa- 
ce : il était bien choisi pour montrer au baron ce qu'était la meute * 
de Lambrefault…. 

Il avait d'abord filé vers la lisière de la forêt, puis il était 
sorti en plaine et c'était là ce que M. de Lambrefault attendait. || 
voulait, en effet, montrer à von Ott la vitesse de sa meute en pays 
découvert et, lorsqu'elle aurait rapproché et que l'animal chassé 
serait revenu sous les arbres, sa subtilité $ dans les forts 4. 

Trente chiens, pas un de plus, mais choisis avec un art précis 
après des mois d'étude et de dressage, formaient la meute pour le 
lièvre. La saison était bonne et rien ne couvrait le sentiment * tout 
était fané et flétri depuis longtemps, le printemps n'était pas en- 
core là pour apporter des odeurs nouvelles, la terre gardait bien 
celle du rouquin qui fuyait, et les chiens, aussitôt, se pressèrent, 
se poussèrent, luttèrent à celui qui aurait les voies 6 entre les jam- 
bes. Dès le départ ils furent serrés l’un contre l'autre comme les 
moutons d’un troupeau et, sur la longue plaine, ils allèrent d’une 
même vitesse, telle que les chevaux avaient peine à les suivre. 


Il. —— C'était une joie de les voir, s'épaulant comme s'ils avaient 
été couplés, prenant tour à tour la tête selon qu'ils étaient chiens 
de sillons, de guérets 7, de chemins, essuyant les côtes des autres 
pour passer les premiers quand leur tour d'intervenir était arrivé, 
sans jamais qu’une minute fût perdue. Et von Ott s'émerveillait de 
suivre à travers les chiens tous les tours et détours du rusé. Il 
s’étonnait aussi de la sagesse et de la mesure qu'apportait Côme 8 
dans la façon dont il menait sa meute. Jamais une parole de trop, 
pas de coups de trompe inutiles, car « sonner pour le lièvre trouble 
les chiens », le bruit des cors ? et des trompes empêche qu'ils ne 
s'entendent et cela ne fait que les étourdir et leur fait tourner la 
tête alors qu'ils ne doivent pas quitter le sol du nez. Jamais non 
plus de cris ni de paroles violentes ; non, la voix, la voix seulement, 
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douce et ferme, que chacun entend et que chacun comprend. 

ll fallait voir la meute tout entière tourner juste, comme dans 
un mouchoir, au creux d'une fosse de la plaine et, plus loin, alors 
que le lièvre avait fait un retour avant que de se relaisser 10, les 
chiens ne pas s'emporter et demeurer sur place puis, avec l'aide de 
Côme, revenir en arrière à la voix et démêler ce double et cette ruse. 


[11,. —— Tous jouèrent leur partie, ceux des voies doublées, ceux qui 
suivaient les sillons remplis d'eau de pluie, ceux qui s'y retrouvaient 
parmi les vignes, les terres fumées, les terres brûülées. Et, quand 
le lièvre fut rapproché, qu'il revint vers la forêt, le baron, qui 
l'aperçut, vit qu'il n'était plus roux mais noir, que son poil était 
terne et le dessous de ses pattes jaunâtre. Alors il sut qu'il était 
malmené. Ce fut lui qui le vit entrer au bois, les oreilles penchées, 
le derrière haut, les élans courts, les jambes toutes droites comme 
des bâtons, le dos courbé comme une chenille, coulant le long d'un 
sillon, et la meute était derrière, tenace, sûre, sans qu'il y manquûât 
un seul chien. 

Le rouquin mourut dans les forts après s'être relaissé, être 
reparti, avoir rusé encore. On n'en fit point curée |!, non pas parce 
que l’on était au milieu du jour, mais parce que les chiens ne peu- 
vent manger la chair du lièvre. On se contenta de leur ensaigner 
le museau avant de les recoupler. 

Il était alors un peu plus de onze heures et il avait fallu à la 
meute une petite heure pour venir à bout du grand lièvre. 


Paul VIALAR *? 
La Grande Meute. 
Denoël, éditeur. 


MOTS ET EXPRESSIONS 


1. — Chasse à courre : chasse qui 2. — La meute : l'ensemble des 
se fait sans fusil: les chiens chiens de chasse. 
a # = f 
poursuivent l'animal jusquà ce 3. — Subtilité : grande adresse, fi- 
qu'il ne puisse plus s'échapper; rchapestr 


on le tue alors d’un coup de 


poignard. Les chasseurs suivent 4. —— Forts : endroits où se réfugient 
la chasse à cheval, Générale- les animaux sauvages. 
ment on ne chasse à courre 5. — Le sentiment : l'odeur laissée 


que le gros gibier. par le lièvre. 


Les voies : la trace du lièvre. 
Guérets : terrains flabourés. 


Côme : nom du domestique qui 
mène la chasse. 


Cors : cors de chasse, instru- 
ments dont on joue dans les 
chasses à courre pour indiquer 
comment se déroule la chasse. 


EXERCICES 


1. — La chasse à courre peut-elle être 


2. — 


pratiquée par tout le monde ? 


Pourquoi ? 


Relevez les détails qui montrent 
l'ardeur des chiens à la chasse. 
Pelevez ceux qui montrent leur 
subtilité, leur adresse. 


3. — Pourquoi le lièvre a-t-il changé 


LL 


10. 


11 


— Se relaisser : s'arrêter de lassi- 


tude. 


— On n'en fit point curée : la 


curée est le moment de la chas- 
se à courre où l'on donne 
manger aux chiens les intestins 
et le sang de l'animal qui vient 
d'être tue. Ici, cn ne donna rien 
aux chiens. 


de couleur (3ème partie) ? Rele- 
vez les détails qui montrent qu'il 
est épuisé (très fatigué). 


Pourquoi ne fit-on point curée 
du lièvre ? 


La chasse à courre est-elle un 
beau spectacle ? Pourquoi ? 


Pau} VIALAR : écrivain français contemporain. 
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LES POIDS ET HALTERES 


I. — Combien ÿ a-t-il de personnes, même parmi les sportifs, qui 
conçoivent | la possibilité de joies mêlées à la manœuvre des poids 
et haltères ? L'ivresse de l'escrime ?, le vertige de la course à pied, 
la belle aventure du cheval et du canot, l'emportement sauvage de 
la boxe, la féerie de l'alpinisme, la frénésie 3 de l'automobile, l'in- 
dicible envol d’lcare “, tout le monde peut imaginer cela, mais quelle 
juie peut naître du travail, sévère jusuq'à l'austérité et, ce semble, 
monotone, des poids et haltères ? 

Elles existent pourtant, les joies des poids et haltères, et je le 
sais bien, parbleu ! pour les avoir goûtées pendant la plus passion- 
nante période de mon pélerinage 


Il, — Ce sont des joies patientes, primitives et sûres, qui donnent 
la fierté d'une victoire continue et aussi (c'était du moins ainsi pour 
moi) le sentiment du devoir accompli. 

On suit, avec une ardeur concentrée, une exaltation sourde, le 
développement des muscles. Le succès est d’abord tout personnel, 
c'est à soi-même qu'on livre les batailles et c'est sur soi qu'on les 
gagne... 

Je me revois, dans ma dix-huitième année, plein d‘'enthousias- 
me pour tous les sports, mais doué d'une vigueur qui me fit d’em- 
blée 5 amateur de poids et haltères. Ma première ambition fut, après 
l'avoir épaulé 6 correctement, de projeter 6 l'haltère de cinquante 
kilos, tant du bras droit que du bras gauche, car je suis ambi- 
dextre 7. Ce fut un rude labeur, auquel je m'adonnais avec une 
ardeur farouche. Non sans récompense ! Je sentais en quelque 
manière mes muscles croître de quinzaine en quinzaine, si bien que 
j'avais la sensation d'un développement indéfini. 

Quand enfin, j'atteignis le but, quelle allégresse ! Allégresse 
qui, pour le coup s'extériorisa, car je me trouvais être, dans notre 
club, le plus fort des journalistes de mon âge. Qui sait si je n’en 
ai pas été aussi fier que Bonaparte de la victoire de Montebello ! 
En tous cas, je fis des rêves d'Hercule 8 et de Milon de Crotone 8, 
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encourage par d'entiers succès, qui me mettaient à la hauteur des 
vétérans ?. 


111, — Cependant, mes joies essentielles ne dépendirent pas de ces 
vanités. Elles étaient avent tout intimes, elles tenaient à l'équili- 
bre musculaire, au contentement de sentir toute la machine fonc- 
tionner avec une robuste aisance. Je sentais en quelque sorte plus 
de sécurité dans ma vie, une sécurité qui se mélait à tous mes 


actes, même intellectuels. 


Lorsque je partais en longues randonnées pédestres 10 —— je 
les adore —— lorsque je me trouvais dans les bois ou sur les collines, 
le sentiment de ma jeune force se mélait à la poësie des sites, et je 
me trouvais une singulière jouissance à soulever quelque bloc lourd, 
à écarter quelques obstacles qui eussent bravé mes efforts si je 
n'avais point pratiqué les poids lourds... 

En somme, pour être moins brillants que d'autres sports, les 
poids et haltères ne laissent pas de donner à leurs fidèles des satis- 
factions vives, intimes et surtout constantes. Satisfaction d'ordre 
primitif ; certes, d'aucuns diront naïf; mais il en va ainsi de tous 
les sports ; ils nous reportent vers les saines origines, dont les traces 
persistent en nous, si passionnantes et si profondes. 


J. H. ROSNY Aîné * 


(Les joies du sport). 


MOTS ET EXPRESSIONS 


RU 


|. —— Concevoir une chose : avoir 5. — D'embléc : dès le début, tout 
l'idée de cette chose. de suite. 
Z. —— Escrime : art de manier les ar- 6. —— Epauler : monter l'haoltère à 
mes blanches. Sport rappelant l'épaule. 
les combats à l'épée. Proicter : dresser l'haltère verti. 
oi calement à bout de bras : au- 
3. — Fréncsie : grande excitation. | | “ 
dessus de sa tête. 
4. — Ilcaore : >rsonn égendaire . s . : . 
_— personnage  iégenda /. -— Ambidextre : qui est aussi adroit 


qui voulut atteindre le soleil 


Ff # 
| d'un bras que de l'autre. 
en volant. L‘envol d'lcare si- q 


gnifie ici : l'aviation. 3 —— Hercule : dieu antique symboli- 
Indicible : qu'on ne peut pas sant la force. | 

exprimer par la parole, qu'on Milon de Crotone : célèbre 
ne peut pas dire. athlète grec de l'antiquité, doué 





e- 7 ue 4 ! 
tt mm Er + x sd 
L ° 
jap st tu 17 


MOT TESE à: D mas a ii ha à 


Le Tunisien Gamoudi, athlète international, 
médaille d'argent des Jeux Olympiques 
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d'une force extraordinaire, On 
dit qu'il porta un jour un bœuf 
sur ses épaules pendant 120 
pas, le tua d’un coup de poing 
et le mangea en entier. 


9. — Vétérans : anciens, ceux qui 
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ont acquis une longue expérien- 
ce. 


10. —- Randonnées pédestres : grandes 
promenades à pied. 


EXERCICES 


Faites le plan du texte. 


En quoi la pratique des poids et 
haltères est-elle un sport sévère, 
monotone ? 


Quel est le caractère principal 
des joies procurées par ‘es poids 
et haltères ? 


Expliquez : — « C'est à soi-mé- 
me qu'on livre 


les batailles et 
c'est sur soi 
qu'on les ga- 
gne >». 


— « Ce fut un rude 
labeur, auquel 
je  m'adonnais 
avec une ardeur 
farouche ». 


J, H, ROSNY aîné : écrivain français contemporain. 


10 


20 


25 


ENFANCE DE BECHIR 


Béchir, étudiant tunisien, se rappelle son enfance de petit cam- 
pagnard. 


|. — En sortant de l'école, Béchir allait avec ses camarades sur la 
plage, près du Fort des Espagnols, et ils attendaient que l'oncle 
Youssef et son marin accostent | à trois ou quatre cents mètres du 
rivage. L'air pur, l'eau calme, portaient les voix très loin, on enten- 
dait l'oncle et Lakhdar parler en débarquant les poulpes, les rougets, 
les rascasses. Les enfants posaient sur le sable leurs cahiers, étaient 
leur « kadroun » 2 et couraient au-devant des pêcheurs dans l’eau, 
en s'éclaboussant d’eau, de piaillements et de rires... 


Il, — Au moment de la cueillette des olives ou de la moisson de 
l'orge, tout le monde partait au lever du jour à l'olivette ou aux 
champs. Son grand père Mellah installait Béchir encore endormi 
sur le chameau qui le berçait, entre les couffins du repas et les gran- 
des toiles blanches qui servent à recueillir les olives. Mellah portait 
l'échelle double, et les femmes bavardaient, gaies, pendant que le 
jour se levait doucement, débarbouillant avec précaution le ciel de 
son noir et des étoiles attardées. Quand on était arrivé, Béchir coif- 
fait son index, son majeur et son annulaire de petites cornes de 
bœuf. C'était très amusant, sa main ressemblait à une grosse patte 
griffue de djinn dans Îles histoires que lui racontait sa grand-mère 
Il grimpait avec les autres à l'échelle, et faisait glisser ses griffes 
sur les rameaux. Les femmes, au-dessous, ramassaient sur la toile 
les olives noires, luisantes, qui dégringolaient avec un petit froisse- 
ment joyeux entre les feuilles argentées, elles en emplissaient les 
couffins. 


L'été, c'était la moisson. Béchir n'avait pas droit à une fau- 
cille, comme son frère, son oncle et son père, maïs il arrachait sim- 
olement l'orge par poignées et les entassait pour faire de petites 
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gerbes. Après la sieste, à la fin de l'après-midi, il était tout engour- 
di de so:eil et de soif ; on chargeait les gerbes dans un grand filet 
d'alfa qu’on amarrait sur le chameau, et en route pour l'aire de 
dépiquage 3 ! Le plus grand plaisir, pour Béchir, c'était de monter 
sur la « jarroucha * » à quatre roues à laquelle on attelait le cha- 
meau, et de la conduire. Mais cela ne durait jamais longtemps, 
parce qu'il n'était pas assez lourd, aussi l'oncle Youssef ou son 
frère aîné prenaient sa place. Alors il aidait les femmes à vanner, 
faisant voltiger la balle que le vent éparpillait pour ne laisser re- 
tomber sur l’eire que le grain. || avait de la poussière de balle 
dans les cheveux, le nez, la gorge, les oreilles, il était poudré com- 
me de la pâte à pain roulée dans la farine sèche. Le soir, les hom- 
mes et les enfants allaient se rincer au puits, ou bien les gosses 
allaient se plonger dans la mer tiède, et se laissaient flotter, rom- 
pus, brisés de fatigue, engourdis dans l'eau comme des têtards. 


III. — Les meilleurs amis de Béchir, Salem Mecgdiche, le fils du 
tisserand, et Mohamed Chaari, dont le père était le voisin du sien, 
l'entraînaient dans de grandes aventures. Salem avait un pistolet 
à bouchon, avec lequel un jour ils avaient assommé une pie-grièche ÿ 
surprise dans un buisson. Ils allaient l'été cueillir des fiques de 
Barbarie, ou marauder $ au début du printemps les fleurs des pal- 
miers mâles dans les palmeraies des environs, pourchassés quelque- 
fois à coups de pierres par un propriétaire furieux qui les avait sur- 
pris. Ils construisaient des barques avec des écailles de nalmier, 
qu'ils lançaient dans la mer, ou bien chassaient les scorpions sous 
les grosses pierres, en les piquant avec une épine de palmier. Quel- 
quefois, l'oncle Youssef les emmenait dans sa barque, et Béchir le 
regardait avec une horreur délicieuse couper d’un coup de dent 
féroce, crac ! crac ! l'œil noir des poulpes, pour les tuer net... 


Le village était plein de distractions. Au moment de l'Aïd 
Kébir, il allait avec Salem et Mohamed voir égorger les moutons 
sur la place, ou bien baguenauder 7? devant l'échoppe 8 d’Akoub, 
le coiffeur, ou l'atelier de Bouchraït, le maréchal-ferrant. Une fois, 
un charmeur de serpents était venu, et il avait enroulé son cobra 
endormi autour du cou de Salem qui essayait de n'avoir pas peur, 
mais tremblait. Pendant quelques jours, Béchir, Salem et Mohamed 
allèrent jouer de la flûte et de la « darbouka » ? auprès des trous 
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de serpents dans la campagne, mais les serpents refusaient de sortir 
et de se laisser charmer, aussi se découragèrent-ils… 


Claude ROY ? 
(Le soleil sur la terre. 
Jalliard, éditeur. 


MOTS ET EXPRESSIONS 


Les mots entre guillemets sont des mots de la langue parlée en Tunisie. 


d — 


Accoster : atteindre la côte, 


aborder. 


« Kadroun » vêtement tuni- 
sien, sorte de manteau. 


L'aire de dépiquage : la place 
de terre battue sur laquelle on 
bat les céréales. Dépiquer : sépa- 
rer le grain de la paille. 


« Jarroucha » : sorte de chariot 
à plusieurs roues minces (l'au- 
teur, qui dit quatre roues, se 
trompe : il y en a plus de qua- 
tre) que l'on passe sur les épis 
pour en extraire le grain. 


EXERCICES 





Faites le plan détaillé du texte. 


Relevez quelques détails qui 
montrent que l’auteur connaît 
bien la Tunisie. 


Le style de l’autuer est volontai- 
rement très simple. Pourtant, 
quelques expressions sont très 
belles et poétiques, quelques 


s} 


4. 


Pie-grièche : oiseau qui détruit 
de nombreux insectes et des oi- 
sillons. La pie-grièche vit dans 
les buissons et fixe très souvent 
ses victimes sur des épines où 
elle vient parfois les reprendre. 


Marauder : voler dans les champs. 


Baguenauder : au sens propre, 
s'amuser à des choses sans im- 
portance. Îci, se promener en 
s'amusant, en riant de tout. 

Echoppe : petite boutique. 


« Darbouka » : 
bourin. 


sorte de tam:- 


comparaisons sont amusantes. 
Relevez-les. 
— Expliquez : — « En s’'éclabous- 


sant d'eau, de 
piaillements et 
de rires. » 
— « Une horreur 
délicieuse » 


* Claude ROY : écrivain français contemporain. Ses œuvres exaltent la liberté 


et l'amitié entre les peuples. 
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UNE NUIT AU CIMETIERE 


Etant enjant, l'auteur encouragé par sa grand-mère, a parié, pour 
échapper aux moqueries de ses compagnons, qu'il passerait une nuit 
au cimetière. Îl doit rester couché ou assis sur le tombeau en forme 
de cercueil du vieux Kalinine, homme très méchant qui vient de mou- 
rir et qui, dit-on, sort chaque nuit de sa tombe et se promène dans le 
cimetière... 


|. — Je marchai à grands pas; j'avais hâte de voir cette aventure 
commencer et se terminer. Valek, Kostroma et d'autres garçons 
encore m'accompagnèrent. Grimpant par dessus le mur de briques, 
je m'embarrassai dans ma couverture |, je tombai, mais je bondis 
immédiatement sur mes pieds, comme si le sable m'avait rejeté. 
De l'autre côté du mur, on riait. Quelque chose me pinça à la poi- 
trine, un petit froid désagréable me courut sur le dos. 

En trébuchant, j'arrivai près du cercueil noir; d'un côté, il 
était enfoncé dans le sable, de l'autre ses pattes courtes et épaisses 
surgissaient comme si on avait essayé de le soulever sans y réussir. 
Je m'assis au bord du cercueil, vers les pieds, et je regardai autour 
de moi : le cimetière mamelonné 2? était tout planté de croix grises ; 
des ombres, se déployant, tombaient sur les tombes et voilaient les 
monticules ébouriffés de verdure. Ça et là, perdus parmi les croix, 
des bouleaux minces et étiques * joignaient par leurs rameaux les 
sépultures 4 éparpillées ; à travers la dentelle de leurs ombres, on 
entrevoyait des brins d'herbe. L'église s'érigeait $ vers le ciel, monu- 
ment de neige parmi les nuages immobiles ; la lune, mince et dé- 
croissante, étincelait.… 


||. — Je suis angoissé. J'ai trop chaud, sans m'expliquer pourquoi ; 
je suis couvert de sueur, cependant la nuit est fraîche. Auraiïs-je le 
temps de courir au pavillon du gardien, au cas où le vieux Kalinine 
essayerait vainement de sortir de sa tombe ?.… 

Tout n'est pas encore endormi ; du faubourg arrivent des rires, 
des fragments de chansons. Sur les collines, à la carrière de sable 
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près du chemin de fer, ou au village de Katysov, un harmonica joue, 
en haletant ; le forgeron Miatchof passe derrière le mur et chante... 

Ces derniers soupirs de la vie me réconfortent, mais le silence 
grandit. Le calme se répand sur les campagnes comme une rivière, 
il noie tout, dissimule tout. L'âme plane dans un vide sans limite, 
et elle s'y éteint, comme la flamme d’une allumette au fond des 
ténèbres. 

Enveloppé dans ma couverture, les jambes croisées sous moi, je 
suis assis sur la tombe, le visage tourné vers l'église ; quand je 
bouge, le monument grince et le sable craque. 


111, —— Quelque chose tombe sur le sol derrière mon dos, une fois, 
puis une fois encore ; un morceau de brique me touche presque. Je 
prends peur, mais je devine immédiatement que ces projectiles sont 
lancés de la route par Valek et sa bande, et qu'ils veulent m'ef- 
frayer… 

Que de choses humiliantes dans ma vie ! Ne serait-ce que ces 
gens derrière ce mur ; ils savaient fort bien que j'avais peur, tout 
seul dans ce cimetière, et ils voulaient me faire plus peur encore. 
Pourquoi ? 

J'avais envie de leur crier 

« Allez au diable ! » 

Mais c'était dangereux. Pouvait-on savoir comment le diable 
prendrait la chose ? Sans doute il était là, tout près. 

Ma mémoire travaillait avec une intensité croissante, ressus- 
citant divers incidents de ma vie et elle s’en servait pour se défen- 
dre contre mon imagination, qui créait obstinément des images ter- 
rifiantes. 

Un hérisson se promène, ses pattes fermes frappent le sol: il 
me fait penser aux lutins 6, il est petit et drôle comme eux. 

Je me rappelle ma grand’mère accroupie devant le portillon du 
poêle, qui prononçait une formule magique : 


« Maître bienveillant, fais périr les blattes 7... >» 


Bien loin, au delà de la ville que je ne voyais pas, une clarté 
apparaissait, le froid matinal me piquait aux joues ; mes yeux se 
fermaient. Je me couchai en chien de fusil, la tête cachée sous la 
couverture. Advienne que pourra ! 
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IV. — Je fus réveillé par ma grand'mère. Elle était debout à côté 


‘Je moi. 


« Lève-toi ! N'as-tu pas froid ? Eh bien, as-tu eu peur ? 


is — Oui, mais il ne faut pas le dire, il ne faut pas le dire aux 


autres ! 


— Pourquoi ? demanda-t-elle étonnée. Si tu n'avais pas eu 


peur, tu n'aurais aucun mérite ». 


Nous rentrâmes ; en chemin, elle me dit tendrement 


4) « Il faut tout essayer soi-même, mon petit, il faut tout appren- 
‘re soi-même, personne ne le fera pour toi... » 


Maxime GORKI * 
(En gagnant mon pain) 
Traduit du russe par S. Persky 
Calmann Lévy, éditeur. 


MOTS ET EXPRESSIONS 





Ma couverture : il s'agit de la 
couverture que l'auteur a empor- 


# # & E 

tée pour se protéger du froid de SES 

la nuit 

. 6. . 

* _—— Le cimetière mamelonné : le sol 

du cimetière n'est pas plat, il | 

présente de petites élévations, /  —- 

des monticules, des mamelons, 

aux endroits où se trouvent Îles 

tombes. 
| —— Etiques : très maigres (sens pro- 

Bropre). 

EXERCICES 


mm + 





Donnez un titre à chuque par- 
tie du texte. 


1 — Pourquoi la grand-mère a-t-elle 


Sépultures : lombeaux, 
S'ériger : se dresser. 


Lutins : êtres surnaturels, de pe- 
tite taille. 


très com- 
ombres 


Blattes : gros inscctes 
muns dans les endroits 
ct humides des maisons. Los 
blafttes sortent la nuit de leur 
cachette. On les appelle vulgai- 
rement « cafards » Où « cancre- 
lats ». 


encouragé son petit-fils à passer 
la nuit au cimetière ? A-t-elle 
eu raison ? justifiez votre ré- 
ponse. 
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3. —— Relevez quelques détails qui jus- 5. —— Quelle Idée la grand-mère se 
tifient ou accroissent l'inquiétu- fait-elle du courage lorsqu‘'elle 
de du jeune garçon. dit : « Si tu n'avais pas eu peur, 


tu n'aurais aucun mérite p 
4. — À partir de quel endroit du tex- su 


te pensez-vous que la peur de 
l'auteur va grandir ? Pourquoi ? 


Maxime GORKE : 1869-1936 : grand écrivain russe 
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LA MAISON 


L'appartement de la Chaussée-d'Antin ! a été pour moi cet en- 
droit mystérieux, unique, cette contrée peuplée de rêves, d'angoisses 
vt de joies, cette patrie, l'Enfance ; je ne l'ai quitté qu'à quinze ans, 
toute ma première enfance s'y est écoulée quand je n'étais pas 
envoyé à la campagne et plus tard au lycée. C'est là que je venais, 
de ce lycée, retrouver mon père et ma mère le dimanche matin. 
C'est de là que le lundi matin je repartais, stoïque ?, mais le cœur 
gros. C'est là que je suis entré, jour à jour, dans le monde infini, 
contradictoire comme celui de l'homme, et merveilleux de l'enfance. 

C'est là que j'ai eu les premières peurs dans la nuit, fait les 
premiers mensonges, goûte les premières louanges *, ri les premiers 
rires, rêvé les premiers rêves au crépuscule en sentant quelque chose 
d'immense et de triste m'envahir, malgré la gaieté de Madeleine. 


(‘est là que j'ai éprouvé un affreux mouvement de jalousie — de 
cette jalousie des enfants dont parlait déjà Saint Augustin — à 
lrois ans, quand on m'a dit que j'avais un petit frère — je vois 


encore la place de la cuisine où j'étais debout quand on me l'apprit 
_—, en croyant qu'il me faudrait partager désormais avec lui mon 
chocolat du matin ; c'est là aussi que j'ai fondu en larmes désespé- 
rces quelques jours après devant le même petit frère un peu fié- 
vreux dans son berceau, naïvement convaincu qu'il allait mourir. 
«’est la que j'ai découvert, plus tard, la joie de la lecture, l'ivresse 
‘J'apprendre, l'émotion indicible 4 de la musique. C'est là que j'ai 
conçu pour mon père cette tendresse pleine de respect du petit 
garçon pour le mâle protecteur, un peu lointain par ses occupa- 
lions, et, pour ma mère, cette adoration que j'ai gardée toute ma 
vie et pour laquelle seul le mot d'infini convient. 

Tous mes autres domiciles conservent un peu de mon cœur : 
celui-là tout entier. Tous les autres sont des maisons, mais la mai- 
son, c'est celle-là. 

Et les braves commercants qui ont occupé, les uns après les 
autres, le petit magasin du rez-de-chaussée —— bar, décorations, 
bijouterie, aujourd'hui tabac, que sais-je ? — n'ont pas su que, 


72 


chaque fois que ce passant inconnu S'arrétait et faisait semblant 
de regarder la devanture, son cœur ne faisait qu’un bond jusqu'à 
l'entresol *, traversait les fenêtres closes et se répandait dans cinq 
ou six petites pièces un peu sombres, en les emplissant d'un tel 
flux d'amour qu'il les envahissait jusque dans les recoins les plus 
cachés et les comblait d'une marée de tendresse. 


4 


F. GREGH : 


F#. GREGII * 
(L'Age d'Or) 


Grasset, éditeur. 


MOTS ET EXPRESSIONS 


La Chaussée d'Antin : une ruc 
de Paris. 


Stoïque : calme, ferme, qui do- 
mine ses sentiments. On se mon- 
tre stoïque, par exemple, lorsque 
dans un grand danger, on ne 
montre pas sa peur et on agit 
tranquillement, 


Louonges : grandes félicitations. 
Louer : féliciter. 


EXERCICES 


RES M 


Faites le plan du texte. 


Pourquoi l’auteur aime:-t-il tant 
l'appartement dont il parle ? 


Pourquoi l’auteur répète-t-il très 
souvent « c'est là que... » ? 


Quel est le passant inconnu dent 


À 


—— Emotion indicible : émotion qu'on 


ne peut Pas exprimer par la pa- 
role, qu'on ne peut pas dire. 


Entresol partie d'une maison 
située entre le rez-de-chaussée et 
le premier étage. L'appartement 
dont parle l'auteur était situé à 
l'entresol. 


il s'agit dans le dernier paragra- 
phe ? Pourquoi s'arrâête-t.il à ln 
devanture ? 


Expliquez : « Tous les autres 
sont des maisons, 
mais la maison 
r'est celle-là. » 


1873-1960. Ecrivain français contemporain, mort en janvier 1940. 
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UN ETUDIANT PAUVRE À PARIS VERS 1815 
Î.e grand hisiorien Michelet raconte ici ses souvenirs de jeunesse. 


l. —— Notre oppartement consistait en une unique pièce et un 
cabinet ! noir où je couchais... Sous le jour terne ? qui venait tard, 
s'en allait tôt, notre intérieur était des plus tristes. Les faibles 
ressources qui nous étaient venues d'un tout petit héritage ache- 
vaient de s'épuiser. Au delà, nulle espérance. Toujours en tête à 
tête avec ma mère entre les heures de la classe, ému de ses émo- 
tions, la voyant inquiète jusqu'à ne jamais savoir la veille quelle 
serait la nourriture du lencemain, je frémissais à l'idée d'une misè- 
re absolue pour ses derniers jours. Nous réservions absolument tout 
pour elle... 

Et j'avais seize ans | l'âge où la croissance rapide rend le besoin 
d'une nourriture abondante plus impérieux qu'à aucun autre mo- 
ment de la vie. 


Il. —— Le plus souvent, je partais pour le collège à jeun *, l'estomac 
et la tête vides Quand ma grand-mêre venait nous voir, c'étaient 
les bons jours, elle m'enrichissait de quelque petite monnaie. Je 
calculais alors sur la route ce que je pourrais bien acheter pour 
tromper ma faim. Le plus sage eût été d'entrer chez le boulanger ; 
mais comment trahir ma pauvreté en mangeant mon pain sec de- 
vant mes camarades ? D'avance, je me voyais exposé à leurs rires 
et j'en frémissais. Cet âge est sans pitié... Aujourd'hui, cette indi- 
gence “ née de la persécution S, fièrement, noblement supportée par 
les miens, fait ma gloire. Alors, elle me semblait une honte et je 
la cachais de mon mieux. Terrible respect humain ! 


Pour échapper aux railleries, j’imaginai d'acheter quelque 
chose d'assez substantiel pour me soutenir et qui ressemblôt pour- 
tant à une friandise. Le plus souvent, c'était le pain d'épice qui 
faisait les frais de mon déjeüner. Pour deux sous on avait un mor- 
ceau magnifique, un homme superbe, un géant par.la hauteur de 
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la taille ; en revanche, il était si plat que je le glissais dans mon 
carton, et il ne le gonflait guère. 

Pendant la classe, quand je sentais le vertige me saisir et que 
mes yeux voyaient trouble par l'effet de l’inanition 6, je lui cassais 
un bras, une jambe que je grignotais à la dérobée. Mes voisins ne 
tardaient guère à surprendre mon petit manège. 

« Que manges-tu là ? » me disait l’un ou l'autre. Je répondais, 
non sans rougir : « Mon dessert. » 


111. —— La faim n'a pas été le seul tourment de mon enfance. Je me 
souviens surtout que j'ai eu froid. Nous n'allumions jamais de feu 
dans notre grande chambre, si ce n'est pour préparer les aliments, 
et, comme on l'a vu, ce n'était pas tous les jours nécessaire. En 
toute saison je portais un petit habit tête de nègre. Par les temps 
de gelée, il devenait fort sec. La bise me transperçait jusqu'à la 
moelle des os. N'importe, malgré l'hiver, les engelures qui s'étaient 
ouvertes et me faisaient cruellement souffrir, je me levais avant 
le jour. Je m'enfonçais dans mes chères études, y cherchant un 
secours, espérant oublier. Il me semblait que c'était anéantir la 
misère que d'y moins songer. 
Jules MICHELET * 
(Ma jeunesse). Hachette, édit 


MOTS ET- EXPRESSIONS 


1. —— Un cabinet : une toute petite 5. — Persécution : Napoléon 1°" avait 
pièce, presque un placard. persécuté la famille Michelet, en 
| faisant fermer l'imprimerie du 
2. — Jour terne : jour sans éclat, père de Michelet, ce qui avait 
sans grande lumière. causé la misère dont parle l'au- 
3 - À jeun : sans avoir mangé en 
Ce 6. — Inanition : faiblesse cousée par 
4, — Indigence : grande misère. le manque de nourriture. 
EXERCICES 
1. —— Faites le plan détaillé de ce 3. — Expliquez pourquoi l'enfant ache- 
texte. tait un bonhomme de pain d'épi- 
| ce au lieu de pain qui l'aurait 
Ÿ, L'enfant a enduré des souffran- nourri davantage. 


ces physiques et morales, Les- 
quelles ? 4, —— Que vous apprend la dernière 





* 


23 
partie du texte sur le caractère — 4 Lo bise me 
de l'auteur ? ppt | 

| usqu a 
5. — Expliquez : — « É ta sage à noel des os.» 
a robée ». 
© 


Jules MICHELET : 


historien. 


: 1798-1874.'Ecrivain français connu principalement comme 


um me ns = 
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ENTREE EN SERVICE 


Landry, un jeune garçon, quitte sa famille pour aller travailler 
dans une ferme; son père l'accompagne. 


|. — Le père Barbeau éveilla Landry avant le jour. 


« Allons, petit, lui dit-il tout bas, il nous faut partir pour la 
Priche ! avant que ta mère te voie, car tu sais qu'elle a du chagrin, 
et il faut lui épargner les adieux. Je vais te conduire chez ton nou- 
veau maître et porter ton paquet. Comme c'est demain dimanche, 
tu viendras voir ta mère sur le jour. » 

Landry obéit bravement et passa la porte de la maison sans 
regarder derrière lui. La mère Barbeau n'était pas si bien endormie 
qu'ele n'eût entendu tout ce que son homme disait à Landry. La 
pauvre femme, sentant la raison de son mari, ne bougea et se con- 
tenta d'écarter un peu son rideau ? pour voir sortir son fils... 


Il. — Le père Barbeau l'emmena à travers prés et pacages 3 du 
côté de la Priche. Quand ils furent sur une petite hauteur, d’où l’on 
ne voit plus les bâtiments de la Cosse 4 aussitôt qu'on se met à des- 
cendre, Landry s'arrêta, se retourna. Le cœur lui enfla, et il s'assit 
sur la fougère, ne pouvant pas faire un pas de plus. Son père fit 
mine de ne point s'en apercevoir et de continuer à marcher. Au 
bout d'un petit moment, il l'appela bien doucement en lui disant : 

« Voilà qu'il fait jour, mon Landry ; dégageons-nous si nous 
voulons arriver avant le soleil levé. » 

Landry se releva, et comme il s'était juré de ne point pleurer 
devant son père, il rentra ses larmes qui lui venaient grosses comme 
des pois. Il fit comme s'il avait laissé tomber son couteau de sa 
poche ?, et il arriva à la Priche sans avoir montré sa peine qui, 
pourtant, n'était pas mince. 


111, — Le père Caillaud fut tout aise de le recevoir et, comme c'était 
un brave homme, il fit de son mieux pour flatter et encourager le 
jeune gars. Îl lui fit donner vivement de la soupe et un pichet de 
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vin pour lui remettre le cœur, car il était aisé de voir que le chagrin 
y était. Il le mena ensuite avec lui pour lier les bœufsé, et il lui 
fit connaître la manière dont il s'y prenait. De fait, Landry n'était 
pas novice ? dans cette besogne-là ; car son père avait une jolie 
paire de bœufs qu'il avait souvent ajustés et conduits à merveille. 

Aussitôt que l'enfant vit les grands bœufs du père Caillaud, 
qui étaient les mieux tenus, les mieux nourris, et les plus forts de 
race de tout le pays, il se sentit chatouillé dans son orgueil d’avoir 
une si belle aumaille 8 au bout de son aiqguillon. Et puis, il était con- 
tent de montrer qu'il n'était ni maladroit ni lâche, et qu'on n'avait 
rien de nouveau à lui apprendre. Son père ne manqua pas de le faire 
valoir et quand le moment fut venu de partir pour les champs, tous 
les enfants du père Caillaud, garçons et filles, grands et petits, 
vinrent embrasser l'enfant, et la plus jeune des filles lui attacha 
une branchée de fleurs avec des rubans à son chapeau, parce que 
c'était son premier jour de service et comme un jour de fête pour 
la famille qui le recevait. Avant de le quitter, son père lui fit une 
admonestation ? en présence de son nouveau maître, lui comman- 
dant de le contenter en toutes choses et d'avoir soin de son bétail 
comme si c'était son bien propre. 

Là-dessus, Landry ayant promis de faire de son mieux, s'en 
alla au labourage, où il fit bonne contenance et bon office tout Île 
jour et d’où il revint avec grand appétit ; car c'était la première fois 
qu'il travaillait aussi rude, et un peu de fatigue est un souverain 
remède contre le chagrin. 


George SAND 
(La petite Fadette) 
Calmann-Lévy, édit. 
0 


MOTS ET EXPRESSIONS 


1. — La Priche : le nom de la ferme 5. — Il fit comme s'il avait laissé 
où Landry va travailler. tomber son couteau de sa po- 
. | | che : il fit semblant de chercher 
2. — Son rideau : le rideau qui cache par terre, pour dissimuler ses lar- 
son lit. mes. 
3. — Pacages : pâturages. 6. — Lier les bœufs : attacher les 
4. — La Cosse : la ferme natale de bœufs qu joug. 
Landry. 7. — Novice : débutant, nouveau. 
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8. — Aumaille : gros bétail. dation, Au sens propre : répri- 
| mande. 
9. — Admonestation : ici, recomman- 


EXERCICES 





1, — Faites le plan détaillé du texte. 4. — Comment Landry est-il reçu à la 
, Priche ? Pourquoi ? 
2. — Pourquoi Landry a-t-il tant de L 


peine ? 5. — Expliquez : — « Il faut lui épar- 
ner les adieux.» 
3. — Pourquoi Landry ne veut-il pas —_ _. père fit 
montrer sa peine ? Relevez Îles mine de ne pas 
détails montrant sa force de ca- s’en apercevoir.» 
ractère. 
© 


* George SAND : 1803-1876. Romancière française, dont les œuvres ont un 
caractère très sentimental. 
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SAVOIR RIVER 


Zina, une jeune Jille, vient d'obtenir son diplôme d'ingénieur. 
Elle prend contact avec le chantier de construction navale | où on l’a 
envoyée. Elle s'arrête devant un riveur qu’elle a déjà rencontré et 
dont elle admire l'extraordinaire habileté. La scène se passe en Union 
Soviétique. 


|. — Le chef d'équipe arrêta brusquement le marteau... Ils se recon- 
nurent. 

« Bonjour dit Zina tout heureuse, en lui tendant la main. 

— Eh bien, vous l'avez trouvé, le service du personnel ? de- 
manda Alexei, encore troublé. 

— Oui, mais je n'en suis pas plus avancée. On ne me donne 
pas de travail. 

— Qu'est-ce qui leur prend ? Ils ont affiché partout des offres 


d'emploi, et maintenant ils font des embarras. Quel est votre mé- 


tier 2 » 

Zina était contente de l'entendre parler comme ïil devait le 
faire en s'adressant à ses ouvrières ou à cette jeune conductrice de 
grue qui regardait de la cabine vitrée, au sommet de la tour ajou- 
rée. Elle songea qu'il valait mieux ne pas dire « ingénieur », car 
la conversation risquait de perdre son caractère spontané 2. Aussi 
répondit-elle : 

« Je sais river, par exemple. » 


Il sourit 

« Vous plaisantez ! Je vous parle sérieusement. 

— Et moi, je vous réponds sérieusement. — Elle leva le mar- 
teau et l’'examina : un modèle connu. — Vous craignez que je n'abi- 


me quelque chose ? 
— Vous abîmerez vos mains. Voilà tout. 
— Eh bien, qu'on chauffe les rivets ! » 


Il, — Zina ne doutait pas de ses capacités. Elle pressa hardiment 
sur la détente 3, mais quand le marteau palpita dans ses mains 
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comme un gros poisson, elle perdit contenance. Le bout du rivet 
glissa de côté, s’etala sur la tôle comme du beurre, et au lieu d'une 
tête soignée il se forma une affreuse galette. 

« Qu'est-ce que c'est, voyons ? — Zina se hôta de débrancher 
l'air et regarda Alexéi, la mine effarée. — Ce n'est pas de ma faute, 
c'est le marteau qui déraille.…. Ah, quelle saleté ! 

— Le marteau n'y est pour rien, commenca Alexéi, mais il 
comprit que la faute n'en était pas à la jeune fille ; le coupable, 
c'était le marteau, ou plus exactement lui-même. — C'est vrai, dit-il 
portant la main à son cou pour arranger une cravate imaginaire. 
C'est vrai. Je ne vous avais pas prévenue. Mon marteau a été re- 
manié. J'ai un peu modifié sa construction. 

— Un peu ! interrompit Zina furieuse de son échec. Expli.: 
quez-moi carrément ce qu'il y a de changé ! » 

Elle pressa de nouveau la détente et un second rivet fut mas- 
sacré, puis un troisième. Alexéi la rassura : 

« Tant pis, on les coupera. » 

Il fixa les suivants lui-même, à sa cadence précipitée. Elle ne 
le quittait pas d'une semelle. Son amour-propre était ulcéré 4. 


111. —— C'est ainsi, épaule contre épaule, que les surprit Ilya Jour- 
bine >. 

« Vous faites connaissance avec la classe ouvrière ? deman- 
da-t-il lorsque Alexéi eut arrêté le marteau. Très bien, camarade 
ingénieur, c'est par là qu'il faut commencer. » 

Au mot « ingénieur », Alexéi jeta à Zina un regard étonné 
et qui lui parut hostile 6. Il fronçait les sourcils. Elle se sentit 
confuse : le gars devait considérer sa plaisanterie comme un men- 
songe, un moyen de gagner sa confiance. Elle détestait les malen- 
tendus et allait lui expliquer sur-le-champ la cause et le but de 
cette tromperie, au fond sans conséquence, mais il avait déjà fait 
signe à l'équipe et les paroles se perdirent dans le bruit du mar- 
teau. 


Vsevolod KOTCHETOV * 
(Les Jourbine) 


Editions en langue étrangère. Moscou. 
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MOTS ET EXPRESSIONS 





Construction navale : construc- 
tion de navires. 


Spontané : qui se fait naturelle- 
ment, sans qu'on y soit forcé. 
Si Zina dit qu'elle est ingénieur, 
peut-être  l'ouvrier  n'osera-t-il 
plus lui parler comme à une ca- 
marade, simplement, 


La détente : le marteau est un 
marteau pneumatique (qui fonc- 


EXERCICES 


Pourquoi Alexéi sourit-il quand 
Zina dit : « Je sais river » ? 


Zina sait-elle river ? Pourquoi 
échoue-t-elle ici ? 


Pourquoi l’amour-propre de Zina 
était-il ulcéré ? 


tionne à l'air comprimé). Pour !e 
mettre en route, il faut oppuver 
sur une détente semolable à 
celle d'un fusil, d'un revolver. 


Son amour-propre était wulcéré 
elle se sentait blessée au fond 
d'elle-même. 


Ilya Jourbine : le père d'Alexéi. 


 Hostile : ennemi. 


Expliquez : « la mine effarée », 
« cadence précipitée ». 


Pourquoi Ilya Jourbine dit-il : 
« Très bien, camarade ingénieur, 
c'est par là qu'il faut commen- 
cer » ? 


Vsévolod KOTCHETOY : écrivain soviétique contemporain, 
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LA FAMILLE GILBRETH EN AUTOMOBILE 


Monsieur et Madame Gilbreth, ont douze enjants qu’ils emmè:- 
nent en promenade dans une voiture extraordinaire. La scène se pas- 
se aux États-Unis, au début de notre siècle. 


|. — Papa avait acheté l'automobile avant notre déménagement. 
C'était notre première voiture, et les autos, à l'époque, étaient en- 
core une nouveauté. Papa avait vu cette voiture à l'usine. || avait eu 
le coup de foudre !. Mais c'était un amour unilatéral ? et peu payé 
de retour... L'engin regimbait 3 quand Papa tournait la manivelle, 
lui crachait de l'huile à la figure quand il examinait ses entrailles, 
grinçait des dents quand il tirait les freins et grondait sinistrement 
à chaque changement de vitesse. || arrivait que Papa crachât, grin- 
çât des dents et grondât en retour, mais il n'avait jamais le dernier 
mot. 

À vrai dire, il ne conduisait pas bien du tout. Mais il condui- 
sait vite. Nous étions tous terrifiés, surtout Maman. Elle occupait 
toujours le siège avant, à côté de lui, avec les deux plus petits sur 
les genot:x, et passait son temps à attraper le bras de Papa ou à 
fermer les yeux d'angoisse. À chaque moment elle essayait de faire 
un bouclier de son corps aux bébés pour les protéger de ce qu’elle 


imaginait devoir être la mutilation ou la mort. 


« Pas si vite, Franck, pas si vite, murmurait-elle les dents 
serrées. » 
Mais Papa ne faisait pas mine d'entendre. 


Il. — La conduite de « Foolish Carriage » 4 était à droite. Aussi, 
celui qui occupait, sur le siège avant, la place à la gauche de Maman 
et des nourrissons, avait pour mission de surveiller la route et de 
prévenir Papa quand ïil pouvait doubler un véhicule. 

« Tu peux y aller, criait-il. 

— Fais signe avec la main, hurlait Papa. » 

Onze mains — tout le monde s'y mettant excepté Maman et 
le bébé — jaillissaient aussitôt sur les deux côtés de la voiture, de 


Lu 


‘il 


LI 


83 


la banquette avant, de la banquette arrière et des strapontins * en- 
tre les deux. Nous avions vu Papa cabosser les garde-boue, assas- 
siner des poulets, régler leur compte aux agents de la circulation, 
et mettre bas des arbres d'âge respectable. Nous ne voulions pren- 
dre aucun risque. 

C'était lui qui avait eu l'idée d'avoir un observateur à l'avant. 
Mais les autres mesures de sécurité que nous instaurâmes $ rapide- 
ment, le furent de notre propre initiative. 

Quelqu'un était désigné pour surveiller les voitures qui pou- 
vaient déboucher des rues sur la gauche, un autre pour celles dé- 
bouchant de la droite. Un autre enfin, agenouillé sur le siège arrière, 
quettait la route à travers le mica du hublot 7, 

« Une voiture sur la gauche, Papa. 

— Deux sur la droite. 

— Une motocyclette signalée par l'arrière. 

— Je les vois, je les vois, disait Papa d'un ton vexé, mais en 
réalité il n'avait rien vu. N'avez-vous donc aucune confiance en 
votre père ? » 


[11. —— Nous voir passer ainsi, tous ensemble, capote découverte, 
constituait un vrai spectacle. Nous provoquions, à travers les villes 
ect les villages, une agitation comparable à celle d’une parade de 
cirque ambulant. C'était d'ailleurs ce qui faisait le plus de plaisir 
à Papa. !l ralentissait jusqu’à dix à l'heure et cornait pour des 
obstacles imaginaires ou pour des voitures qui étaient encore à deux 
cents mètres ; corner, c'était son péché ! 

« J'en vois onze, sans compter l'homme et la femme, s’écriait 
quelqu'un au bord du trottoir. » 

Et Papa de lancer par-dessus son épaule : 

« Vous oubliez le deuxième bébé qui est là sur le devant, 
monsieur. » 

Maman aurait voulu faire croire qu'elle n'avait rien entendu, 
ot regardait droit devant elle. 

Les passants accouraient des rues transversales et les enfants 
‘lemandaient à leurs parents de les prendre sur leurs épaules. 


« D'où sortez-vous tous ces petits rouquins, le frère ? 
— Ceux-ci ? hurlait Papa. Mais il n’y en a pas tellement, l'ami. 
Ce qu'il faut voir, c'est ceux que j'ai laissés à la maison ! » 





70 


84 


Chaque fois que nous étions stoppés à un carrefour populeux 
par un arrèt du trafic, la question inévitable jaillissait à un moment 
donné 

« Comment faites-vous pour nourrir tous ces gosses, mon- 
sieur ? » 

Papa avait l'air de réfléchir, puis se redressant pour qu'on 
puisse l'entendre de plus loin, il s'écriait comme si l'idée venait 
juste de lui en venir 

« Ça revient moins cher à la douzaine, vous savez ! » 


Ernestine et Franck GILBRETH * 
(Treize à la douzaine) 
Editions Pierre Horay. 


MOTS ET EXPRESSIONS 


1. — Il avait eu le coup de foudre : 5. —— Strapontins : petits sièges sans 
il avait brusquement ressenti un dossiers, qu'on ajoute aux fau- 
omour très violent. teuils, aux banqauettes, dans les 

- | | taxis, les autocars, les salles de 

2. — Amour unilatéral : amour qui cinéma, de théâtre, etc. 


n'était pas partagé. (Unilatéral 
signifie : d’un seul côté), M. Gil- 





breth aimait son automobile mais 6. — Instaurer : installer, fixer, éta- 
celle-ci ne l'aimait pas. blir (ne s'emploie que pour des 
_ | choses abstraites : instaurer l’or- 
3. — Regimbait : se défendait, se re- dre, instaurer des règles, etc...). 
biffait, refusait d'obéir. | 
4. — Foolish Carriage : le nom que la 7. — Le mica du hublot : le hublot 
famille a donné à l'auto. Il si- (petite fenêtre) est en mica, ma- 
gnifie à peu près : voiture idiote. tière transparente incassable. 
EXERCICES 
1. — Quelle idée vous faites-vous, tauré eux-mêmes des règles de 
d'après ce texte, du caractère de sécurité ? 
M. Gilbreth ? | | 
4, — Expliquez : « Nous provoquions… 
2. — L'automobile est  personnifiée. cirque ambulant >», 
Dites dans quelle partie du texte | 
et Abe one 5. — Relevez deux phrases particuliè- 
rement comiques et dites pour- 
3. — Pourquoi les enfants ont-ils Ins- quoi elles sont comiques. 
(3) 


*  Érnestine et Franck GILBRETH : écrivains américains contemporains. 
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UNE NUIT À LA BELLE ETOILE 


|. — Je me souviens d'avoir passé une nuit délicieuse hors de la 
ville, dans un chemin qui côtoyait le Rhône ou la Saône, car je ne 
me rappelle pas lequel des deux. Des jardins élevés en terrasses 
bordaient le chemin du côté opposé. || avait fait très chaud ce 
jour-là, la soirée était charmante : la rosée hurnectait l'herbe flé- 
trie ; point de vent, une nuit tranquille ; l'air était frais sans être 
froid : le soleil, après son coucher, avait laissé dans Île ciel des 
vapeurs rouges dont la réflexion |! rendait l’eau couleur de rose ; les 
arbres des terrasses étaient chargés de rossignols qui se répondaient 
de l’un à l'autre. Je me promenais dans une sorte d'extase 2, livrant 
mes sens et mon cœur à la jouissance de tout cela, et soupirant 
seulement un peu du regret d'en jouir seul. 


Il, — Absorbé dans ma douce rêverie, je prolongeai fort avant dans 


la nuit ma promenade, sans m'apercevoir que j'étais las. Je m'en 


aperçus enfin. Je me couchai voluptueusement $ sur lo tablette 
d'une esnhèce de niche ou de fausse porte enfoncée dans un mur de 
terrasse ; le ciel de mon lit était formé par les têtes des arbres: un 
rossignol était précisément au-dessus de moi, je m'endormis à son 
chant ; mon sommeil fut doux, mon réveil le fut davantage. Il était 
grand jour : mes yeux, en s'ouvrant, virent l'eau, la verdure, un 
paysage admirable. Je me levai, me secouai ; la faim me prit : je 
m'acheminai gaiement vers la ville, résolu de mettre à un bon 
déjeüner deux pièces de six blancs * qui me restaient encore. 


[1l. —— J'étais de si bonne humeur, que j'allais chantant tout le 
long du chemin ; et je me souviens même que je chantfais une 
cantate 5 de Batistin 6, intitulée « Les bains de Thomery », que je 
savais par cœur. Que béni soit le bon Batistin et sa bonne cantate, 
qui m'a valu un meilleur déjeûner que celui sur lequel je comptais, 
et un dîner bien meilleur encore, sur lequel je n'avais point compté 
du tout. Dans mon meilleur train d'aller et de chanter, j'entends 
quelqu'un derrière moi : je me retourne, je vois un antonin? qui 
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me suivait et qui paraissait m'écouter avec plaisir. || m'accoste, me 
salue, me demande si je sais la musique. Je réponds : « Un peu », 
pour faire entendre 8 : « Beaucoup ». 11 continue à me questionner : 
je lui conte une partie de mon histoire. I| me demande si je n'ai 
jamais copié de la musique. « Souvent », lui dis-je. Et cela était 
vrai; ma meilleure manière de l'apprendre était d'en copier. 

& Eh bien ! me dit-il, venez avec moi ; je pourrai vous accuper 
quelques jours, durant lesquels rien ne vous manquera, pourvu que 


40 vous consentiez à ne pas sortir de la chambre. » 





J'acquiesçai ? très volontiers, et je le suivis. 


Jean-Jacques ROUSSEAU °* 


(Jen Confessions). 


MOTS ET EXPRESSIONS 





1. — La réflexion : les nuages, les va- 6. — Batistin : compositeur de musi- 
peurs rouges se réfléchissent, se que et musicien contemporain 
reflètent dans l'eau. de Rousseau. 

2. — Extase : joie si grande qu‘on à 7. — Antonin : religieux de la congré- 
l'impression de ne plus être sur gation des Antonins. Les Anto- 
la terre. nins étaient des moines qui vi- 

vaient librement, sans être enfer. 

3. — Voluptueusement : avec un très més dans un monastère, un cou- 
grand plaisir, (avec volupté). vent. 

4. — Pièces de six blancs : pièces de 8. —— Entendre : ici, signifie compren- 
monnaie en argent. dre. 

5. — Cantate : poème mis en musique 9. — Acquiescer : approuver, dire que 
pour être chanté. l'on est d'accord. 

EXERCICES 

1. — Donnez un titre à chaque par- est-elle une bonne aubaine (une 
tie du texte. bonne chose, qui arrive de façon 

imprévue) pour Rousseau ? Pour- 

2. — Relevez Îles passages qui mon- quoi ? 
trent l'amour de Rousseau pour | | | . 
la nature. 1! y a pourtant, dans 4. — Pourquoi le moine impose-t-il à 


Rousseau de ne pas sortir de 
la chambre ? D'après ce que 
vous pouvez connaitre du carac- 
tère de Rousseau, dites s'il a 


3. — La rencontre du moine antonin raison et pourquoi. 


ses descriptions et Île récit de 
ses états d'âme, quelques exa- 
 gérations. Lesquelles ? 
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5, —— || est possible de deviner de 6. — Cherchez le sens propre du mot 
quelle ville parle l'auteur au dé- « accoster » et cexpliquez : « il 
but du texte, Quelle est donc m'accoste ». 


cette ville et comment l'avez- 
vous deviné ? 


Jean-Jacques ROUSSEAU : 1712-1778. Très grand écrivain, né en Suisse, qui 
passa la plus grande partie de sa vie en France. C'est un de ceux qu'on 
ao appelés les Philosophes, dont les œuvres ont contribué à préparer la 
Révolution de 1789. Rousseau a mis à la mode l'amour de la nature. 
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PREMIERE LEÇON DE BICYCLETTE 


|. — « Tenez le guidon sans raideur ; veillez bien à ce que vos pieds 
ne quittent jamais la pédale, et allez carrément de l'avant !..… de 
la confiance !.… Toute l'affaire est là ! Allez ! je vous tiens. » 

Ainsi me parlait, dans le dos, mon ami Tristan Bernard ti, 
maître en l'art d'écrire le français et agrégé? de vélocipède, si 
j'ose m'exprimer ainsi. En même temps, joignant le geste à la paro- 
le, il avait empoigné, au ras de mon fond de culotte, la selle de la 
bicyclette, théâtre de mes premiers essais, et il en maintenait le 
fragile équilibre. 

« Je vous tiens, répétait-il ; allez !... ne lâchez pas la pédale !.…. 
Mais ne lâchez donc pas la pédale !.… 

— C'est à elle que vous devriez dire de ne pas me lâcher. >» 

Le fait est qu'elle semblait le faire exprès, la pédale, tant était 
manifeste son obstination à se dérober à ma semelle pour tourbil- 
lonner ensuite dans le vide, avec la rotation précipitée d’une bobine 
qui se déroule. 


Il, — La machine fit trois tours de roue. Derrière moi : 

« Très bien ! Vous y êtes ! » fit l'invisible Tristan Bernard. 

Puis, comme il répétait encore une fois : « Je vous tiens ! » 
ajoutant : « Vous ne tomberez pas ; c’est impossible ! —— Oui, décla- 
rai-je, avec l'humilité bien feinte du monsieur qui a craint de mou- 
rir et qui sent se développer en soi d’héroïques témérités 3 à mesure 
que son cœur se rouvre à l'espérance, je crois que ça ira tout de 
même. » 

Et, en somme, mon Dieu, ça allait, ça allait mal, mais ça 
allait. De temps en temps, avide d'être encouragé, de recueillir de 
justes éloges : « Ça va, hein ? » demandais-je à Bernard, toujours 
arc-bouté sur ma selle. Lui, immédiatement : 

« Très bien ! Vous avez des dispositions. 

— Sans blague ? 

— Ma parole d'honneur. 

— Tristan Bernard, vous vous moquez de moi ! 
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— Je ne me moque point ! » assurait-il. 

Ces paroles me donnaient de l'espoir. Cependant il arrivait 
cette chose extraordinaire que plus je gagnais en vitesse, plus la 
voix de Tristan Bernard perdait en sonorité !.. [| semblait qu'elle 
s'évaporât !.. Je me réjouissais in petto “ plus que je ne saurais 
le dire, car je ne doutais point que l’auteur des Pieds nickelés * 
s'époumonât à courir sur mes traces. 


[11, — Quelques minutes s’écoulèrent. 

« Vous avez chaud, mon vieux ? » demandai-je soudain à 
Tristan Bernard d'une voix doucement ironique. L‘interpellé ne 
repondit pas. 

« Plus un mot ! pensai-je, pouffant de rire, il ne peut plus 
placer un mot !.. » 

Plus haut : « Ne vous gênez pas pour moi. Voulez-vous vous 
reposer un peu ? » 

Silence. Ca devenait surprenant. 

« Vous m'entendez, Tristan Bernard ? » Rien encore. 

Du coup, l'inquiétude me prit. Que signifiait un tel mutisme ? 
Les pieds rivés à la pédale, les doigts crispés sur le guidon, je jetai 
un coup d'œil derrière moi... Miséricorde ! j'étais seul ! ! T A droite, 
à gauche, à perte de vue, fuyait l'immense tapis des champs, héris- 
sés de bleuets et de coquelicots, tandis que là-bas, tout là-bas, 
silhouette que détachait en noir d'ombre chinoise le fond clair de 
l'horizon, Tristan Bernard, assis sur la crête d’un talus, me faisait 
signe de continuer. 

Quoi donc |. je tenais sur ma machine sans le concours de qui 
que ce soit ? Depuis peut-être cinq minutes, je devais à mes seuls 
talents de fouler le sol poudreux de la route ?... 

Ah ! ça ne traîna pas, je vous le jure !.. Je culbutai. Ma bicy- 
clette tomba sur le flanc comme une masse, et je tombai, moi, sur 
la figure, empourprant 6 du sang de mon nez les mille arêtes d’un 
tas de cailloux que la main de la Providence 7, toujours généreuse 
en ses vues, avait mis là, fort à propos, pour me recevoir. 


Georges COURTELINE 


(Un client sérieux). Flammarion, édit. 
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MOTS ET EXPRESSIONS 


— Tristan Bernard : écrivain, ami 


de l'auteur. 


Agrégé : titre de certain pro- 
fesseur, obtenu après un con- 
cours difficile. L'auteur veut dire 
ici que Tristan Bernard est un 
excellent professeur de bicyclet- 
te (vélocipèdel). 


EXERCICES 


Faites le plan détaillé du texte. 


Courteline est un auteur comi- 
que, humoristique (qui fait rire). 
Relevez quelques détails, dans ce 
texte, particulièrement comiques. 


vres comiques. 


Témérité : courage un peu im- 
prudent, grande hardiesse. 


In petto : en moi-même. 


Les Pieds nickelés : titre d'une 
œuvre de Tristan Bernard. 


Empourprer : rougir. 


La Providence : Dieu. 


Quels sont les différents senti- 
ments de l'auteur, du début à la 
fin du texte ? 


Pourquoi l'auteur tombe-t-il à la 
fin du texte ? 


Gcorges COURTELINE : 1860-1929. Ecrivain français, auteur de nombreuses œu- 
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SOUVENIRS DE DETRESSE 


Une jeune Jjille, gouvernante 1 d’une fillette dans une famille 
riche, a dû quitter ses patrons. Elle éèrre de village en village, cher-\ 


chant en vain du travail; elle n’a plus d'argent, elle meurt de faim, 


Partout on la repousse. C’est elle-même qui raconte cette période de 
sa vie. 


I. — Certaines gens prétendent qu'on trouve de la joie à se remé- 
morer ? les mauvais jours passés. Pour moi, je peux à peine, aujour- 
d'hui encore, revivre les heures auxquelles je fais allusion 3. L’hu- 
miliation 4 morale, mêlée à la souffrance physique compose un 
souvenir trop douloureux pour que je l’évoque sans répugnance.. 

Abandonnant tout espoir de trouver abri sous un toit, j'allai 
me réfugier dans le bois. Mais j'y passai une très mauvaise nuit, 
mon sommeil sans cesse interrompu. Le sol était mouillé, il faisait 
froid... Il se mit à pleuvoir vers le matin, et la pluie tomba jusqu‘au 
soir. Comme la veille je cherchai de l'ouvrage ; comme la veille je 
fus repoussée ; comme la veille, je souffris de la faim... 

Au crépuscule, et toujours sous la pluie, je m'arrêtai sur une 
petite route muletière que je cherchais depuis une heure ou plus à 
atteindre. 


« Mes forces m'abandonnent, soliloquai-je 5, je sens que je ne 
peux plus aller bien loin. Vais-je encore vivre cette nuit en vaga- 
bonde ? Sous la pluie qui ruisselle, devrai-je reposer ma tête sur la 
terre froide et détrempée ? Hélas, comment faire autrement ? Qui 
consentira à me recevoir ? Mais comme ce sera terrible, avec cette 
faim, ce froid, cette faiblesse, cette désolation, ce désespoir ! Tou- 
tefois, il est probable que je serai morte avant le matin... O Provi- 
dence 6, soutiens-moi un peu de temps encore ! Aide-moi, guide- 
moi |! » 

Je promenai sur le paysage flou et brouillé de pluie un œil qui 
commençait _à se voiler.…. 


« Allons, pensais-je, je préfère mourir ici que dans une rue ou 
sur une route passante. Mieux vaut que les corneilles et les cor- 
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beaux (s'il existe des corbeaux dans ce pays) dépouillent mon 
squelette de sa chair, plutôt que d'être emprisonnée dans un cer- 
cueil de bureau de bienfaisance avant d'être jetée dans la fosse 
commune. -» 


Il. — Mes yeux erraient encore sur les pentes maussades et sur les 
confins de là lande dont les lignes allaient se perdre dans un pay- 
sage plus désert, lorsque, au milieu des marais et des grosses pierres, 
sur une pointe avancée, à peine visible, jaillit une lumière. Ma pre- 
mière pensée fut que c'était un feu follet et je m'attendais à la voir 
disparaître. Mais elle continua de brûler, immobile, d’un éclat régu- 
lier, sans avancer ni reculer... Je la surveillai, pensant qu'elle allait 
s'éteindre. Mais non : elle ne diminuait ni n'augmentait d’'inten- 
sité. 

« Peut-être, alors, est-ce une bougie dans une maison, suppo- 
sai-je ensuite, mais si c'est le cas, jamais je n'aurai la force de 
marcher jusque là. C’est beaucoup trop loin. D'ailleurs, cette lumiè- 
re füt-elle à ma portée, à quoi cela me servirait-il ? Je ne frapperais 
à la porte que pour me la voir fermer au visage. » 

La lumière était toujours là, trouble sous la pluie, mais immo- 
bile. J'essayai de me remettre à marcher ; je traînai lentement vers 
elle mes membres épuisés. Elle me conduisit, en diagonale, de l‘au- 
tre côté de la colline, à travers un vaste marécage qui tremblait 
sous mes pieds qui en faisaient jaillir l'eau de tous côtés. J'y tom- 
bai à deux reprises ; mais je pus chaque fois me relever et rossem- 
bler toutes mes forces. Cette lumière était mon unique espair : il 
me fallait l'atteindre. 


La lumière est bien celle d’une maison : la jeune jille y arrivera 
et recevra un bon accueil, elle sera sauvée. | 


Charlotte BRONTE * 
(Jane Eyre) 
Traduit de l'anglais par Marcelle Sibon. 


MOTS ET EXPRESSIONS 


|. — Gouvernante : femme qui s'occu- 2. — Se remémorer : se rappeler, se 
pe d'élever, d'instruire des en- remettre en mémoire. 
fants dans une famille. 


c} 


Li 


— Faire allusion à une chose : par- 


ler d'une chose de façon détour- 
née, indirectement : on n'en 
parle pas précisément, mais ce 
qu'on dit y fait penser. 


 Humiliation : affront, offense, 


insulte. La jeune fille pense ici à 
l'humiliation qu'elle a subie 


EXERCICES 


Faites le plan détaillé du texte. 


Quel est le caractère de la jeune 
fille ? Justifiez votre réponse par 
des citations. 


Relevez les détails qui montrent 
la grande faiblesse de la jeune 
fille. 


Quels sentiments ce texte éveille- 
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quand on l'a repoussée de par- 
tout, comme une mendiante mal- 
honnête, comme une voleuse. 


Soliloquer : parler tout seul et 
pour soi. 


La Providence : Dieu. 


t-il en vous ? 


Pourquoi la jeune fille dit-elle 

(dernière partie) : « Je ne frap- 

perais à la porte que pour me 

la voir fermer au visage » ? 

Expliquer : « Cette lumière était 
mon unique  es- 
poir >». 


Charlotte BRONTE : 1816-1855. Ecrivain anglais. 
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TRISTE  VEILLEE 


Chateaubriand passa une triste enfance, terrorisé par un père 


sévère. Îl nous raconte ici la veillée au château familial de Combourg. 


|. — Le souper fini et les quatre convives ! revenus de la table à 
la cheminée, ma mère se jetait en soupirant sur un vieux lit de 
jour de Siamoise flambée 2; on mettait devant elle un quéridon 
avec une bougie. Je m'asseyais auprès du feu avec Lucile 3, les 
domestiques enlevaient le couvert et se retiraient. Mon père com- 
mençait alors une promenade qui ne cessait qu’à l'heure de son 
coucher. || était vêtu d'une robe de ratine 4 blanche, ou plutôt d'une 
espèce de manteau que je n'ai vu qu'à lui, Sa tête, demi-chauve, 
était couverte d’un grand bonnet blanc qui se tenait tout droit. 

Lorsqu'en se promenant il s’éloignait du foyer, la vaste salle 
était si peu éclairée par une seule bougie qu'on ne le voyait plus ; 
on l’entendait seulement encore marcher dans les ténèbres : puis 
il revenait lentement vers la lumière et émergeait peu à peu de 
l'obscurité, comme un spectre *, avec sa robe blanche, son bonnet 
blanc, sa figure longue et pâle. 

Lucile et moi nous échangions quelques mots à voix basse 
quand il était à l'autre bout de la salle : nous nous taisions quand 
il se rapprochait de nous. Il nous disait en passant | 

« De quoi parliez-vous ? >» 

Saisis de terreur, nous ne répondions rien; il continuait sa 
marche. Le reste de la soirée, l'oreille n'était plus frappée que du 
bruit mesuré de ses pas, des soupirs de ma mère et du murmure 
du vent. 


11, —— Dix heures sonnaient à l'horloge du château ; mon père s’'ar- 
rêtait ; le même ressort qui avait soulevé le marteau de l'horloge, 
semblait avoir suspendu ses pas. Il tirait sa montre, la montait, 
prenait un grand flambeau d'argent surmonté d'une bougie, entrait 
un moment dans la petite tour de l’ouest, puis revenait son flam- 
beau à la main, et s’avançait vers sa chambre à coucher, dépen- 
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dante de la petite tour de l'est. Lucile et moi nous nous tenions sur 
son passage ; nous l’embrassions en lui souhaitant une bonne nuit. 
Il penchaïit vers nous sa joue sèche et creuse sans nous répondre, 
continuait sa route et se retirait au fond de la tour dont nous en- 
tendions les portes se refermer sur lui. 

Le talisman 6 était brisé ; ma mère, ma sœur et moi, transfor- 
més en statues par la présence de mon père, nous recouvrions les 
fonctions de la vie. Le premier effet de notre désenchantement ? 
se manifestait par un débordement de paroles : si le silence nous 
avait opprimés, il nous le payait cher. 

Ce torrent de paroles écoulé, j'appelais la femme de chambre, 
et je reconduisais ma mère et ma sœur à leur appartement. Avant 
de me retirer elles me faisaient regarder sous les lits, dans les che- 
minées, derrière les portes, visiter les escaliers, les passages et les 
corridors voisins. Toutes les traditions du château, voleurs et spec- 
tres, leur revenaient en mémoire. Les gens étaient persuadés qu'un 
certain comte de Combourg, à jambe de bois, mort depuis trois 
siècles, apparaissait à certaines époques, et qu'on l'avait rencontré 
dans le grand escalier de la tourelle ; sa jambe de bois se promenait 
aussi quelquefois seule avec un chat noir. | 

Ces récits occupaient tout le temps du coucher de ma mère et 
de ma sœur : elles se mettaient au lit mourantes de peur ; je me 
retirais au haut de ma tourelle ; la cuisinière rentrait dans la grosse 
tour. et les domestiques descendaient dans leur souterrain. 


CHATEAUBRIAND * 
(Mémoires d'’outre-tombe). 


MOTS ET EXPRESSIONS 


l. — Les quatre convives : Chateau- 4. —— Ratine : sorte d’étoffe de laine. 
briand, sa sœur, sa mère et son | 
père. 5. — Spectre : fantôme, mort qui re- 
vient faire peur aux vivants (c'est 
2. — Siamoise flambée : étoffe de une superstition, cela n'existe 
soie et de coton que l'on a pas- prs). 
sée rapidement à la flamme pour | 
brûler les duvets de coton. 6 —— Tolisman : au sens prepre, si- 


gnes ayant Un pouvnir mogique. 


3. — Lucile : la sœur de Choateau- Ici, la présence du père paraly- 


briand sait le reste de la famille com- 
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CHATEAUBRIAND : 


me aurait pu le faire un talis- 


man. 


Désenchantement : c'est le sens 


EXERCICES 


- Faites le plan détaillé du texte. 


Relevez les détails qui montrent 
que les enfants sont terrorisés par 
leur père. 


L'auteur compare son père à un 
spectre, un fantôme, Quels dé- 
tails donne-t-il justifiant cette 
comparaison ? 


4, — 


propre libération d'un charme 
magique, d’un enchantement. 


Pourquoi les femmes sont-elles 
si inquiètes ? Leur peur est-elle 
justifiée ? Pourquoi ? De quoi 
provient-elle ? 


Quels sentiments la lecture de 
ce texte éveille-t-elle en vous ? 


1768-1848. Grand écrivain français, plein de sensibilité. 





SOUVENIR 


Toujours je pleure au nom de mon enfant : 

Sans sa beauté rien n'est beau dans ma vie. 
Du monde et de ses biens, c'est le seul que j'envie ; 
Mais je ne l'attends plus, la mort me le défend. 


5 Je le revois dans la fleur éphémère ! 
Elle apparait pour sourire et périr ; 
Comme elle, mon enfant sur le sein de sa mère, 
Après avoir souri se pencha pour mourir. 


Je le revois partout où de mon âme 
qe S'attache encor la mourante langueur ?. 
Quand le jour sur mes yeux ne répand plus sa flamme, 
Je le revois toujours : n'est-il pas dans mon cœur ? 


Mon doux enfant, ma plus vive tendresse ! 
Quel autre amour me tiendrait lieu de toi ? 

15 De te garder, mon fils, je ne fus pas maîtresse ; 
Mais ta fidèle image, oh ! comme elle est à moi ! 


Marceline DESBORDES-V 41MORE 


MOTS ET EXPRESSIONS 


l. —-— Ephémèére : qui ne dure que peu état dans lequel on 5e laisse aller. 
de temps. on ne s'intéresse plus à rien. 


2 -— Langueur : abattement profond; 


EXERCICES 


\. -— Résumez en une courte phrase 2. — Jucstifiez la comparaison entre 
l'idée de chaque strophe. l'enfant et ja fleur éphémère. 
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3. — Pourquoi l'auteur parle-t-elle de 4. — Citez les deux vers qui montrent 
« la mourante langueur de son le mieux la douleur de la mère. 
âme » ? 

(@) 


*  Marceline DESBORDES-VALMORE : 1785-1859. Femme de lettres française. 
Ses poésies sont en général d’une inspiration touchante. 
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LE JOYEUX MENUISIER 


Colas Breugnon, un menuisier, examine toutes les joies de la vie, 


et en particulier celles qui lui viennent de son rmétier. 


|. — Ca, récapitulons ! : femme, enfants et maison; ai-je bien 
fait le tour de mes propriétés ?.. [| me reste le meilleur, je le garde 
pour la bonne bouche, il me reste mon métier. Je suis de la confré- 
rie 2 de Sainte-Anne, menuisier... ÂArmé du hacheret *, du bédane - 
et de la gouge *, la varlope * à la main, je règne, à mon étobli, sur 
le chêne noueux et le noyer poli. Qu'en ferai-je sortir ? C'est selon 
mon plaisir. et l'argent des clients. Combien de formes dorment, 
tapies et tassées la-dedans !... J'aime un meuble de Bourgogne, à 


la patine bronzée 4, vigoureux, abondant, chargé de fruits comme. 


une vigne, un beau bahut pansu, une armoire sculptée. J'habille les 
maisons de panneaux, de moulures. Je déroule les anneaux des esca: 
liers tournants ; et, comme d'un espalier des pommes, je fais sortir 
des murs les meubles amples et robustes faits pour la place juste où 
je les ai entés. Mais le régal, c'est quand je puis noter sur mon feuil- 
let ce qui rit en ma fantaisie, un mouvement, un geste, une échine 
qui se creuse, une gorge qui se gonfle, des volutes * fleuries, une 
guirlande, des grotesques ©, ou que j'attrape au vol et je cloue sur 
ma planche le museau d'un passant... 


Il. — Quelle belle existence !l... Je vois autour de moi des mala- 
droits qui grognent. Ils disent que je choisis bien le moment pour 
chanter, que c'est une triste époque... || n'y a pas de triste époque, 
il n'y a que de tristes gens. Je n'en suis pas, Dieu merci... 

Je ne dédaigne rien. J'aime tout ce qui est bon, la bonne chè- 
re, le bon vin, le divin ne rien faire où ‘on fait tant de cho- 
ses ! —_ (On est maître du monde, jeune, beau, conquérant, on 
transforme la terre, on entend pousser l'herbe, on cause avec les 
arbres, les bêtes et les dieux) — et toi, vieux compagnon, toi qui 
ne trahis pas, mon ami, mon travail !.. Qu'il est plaisant de se 
trouver, son outil dans les mains, devant son établi, sciant, cou- 
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pant, rabotant, rognant, chantournant ?, chevillant, limant, tripo- 
tant, triturant la matière belle et ferme qui se révolte et plie, le 
bois de noyer doux et gras, qui palpite sous la main comme un 
râble de fée ! Joie de la main exacte, des doigts intelligents, les 
gros doigts d'où l'on voit sortir la fragile œuvre d'art ! Joie de l'es- 
prit qui commande aux forces de la terre, qui inscrit dans le bois, 
dans le fer ou la pierre le caprice ordonné 8 de sa noble fantaisie ! 
Je me sens le monarque d’un royaume de chimère ?. Mon champ 
me donne sa chair, et ma vigne son sang. Les esprits de la sève 
font croître, pour mon art, allongent, engraissent, étirent et polis- 
sent au tour les beaux membres des arbres que je vais caresser. 
Mes mains sont des ouvriers dociles que dirige mon maitre compa- 
gnon, mon vieux cerveau, lequel m'étant soumis lui-même, orga- 
nise le jeu qui plaît à ma rêverie. Qui jamais fut mieux servi que 
moi ? 

Oh ! Quel beau petit roi! n'ai-je pas bien le droit de boire à 
ma santé ? Et n'oublions pas celle (je ne suis pas un ingrat) de mes 
oraves sujets. Que béni soit le jour où je suis venu au monde ! 
Que de glorieuses choses sur la machine ronde, riantes à regarder, 
suaves à savourer ! Grand Dieu ! que la vie est bonne ! J'ai beau 
m'en empiffrer 19 j'ai toujours faim, j'en bave... 


Romain ROLLAND * 
(Colas Breugnon) 
Albin Michel, éditeur 


MOTS ET EXPRESSIONS 


ornements enroulés 
en spirales, Lo fumée qui se 
déroule dans le ciel forme des 


|. -— Récapitulons : résumons, refal- 5., — Volutes 
sons le compte. 


Confrérie : association de per- 
sonnes d'un même métier. La 
Confrérie de Sainte Anne : Îles 
menuisiers. 


Hacheret, bédane, gouge, var- 
lope : outils de menuisier, 


Patine bronxée : teinte sombre, 
qui roppelle celle du bronxe, 
acquise à la lonqgur. 


volutes, 


Grotesques : personnages amu- 
sants, ridicules, 


Chantourner : tourner, creuser 
une pièce de bois, 


Le caprice ordonné : le menui- 
sier réalise son caprice, c'est-à- 
dire son désir, avec ordre et 
précision 
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9 — Un royaume de chimère : un 10. — S'empiffrer : au sens propre : 
royaume imaginaire. manger excessivement. 
EXERCICES 
l. — Faites le plan du texte. — « Joie de la main 

exacte — joie 
2, —— Quel est le sentiment éprouvé par de l'esprit ». 
le menuisier, dans le dernier pa- 
ragrophe ? — « Mes mains sont 
| des ouvriers do- 
3 — Expliquez : — « Je règne à mon ciles.. rôveric». 


établi ». 





* Romain ROLLAND : 1866-1944. Grand écrivain français. Son œuvre ecxaolte 
généralement la liberté et les jnies de la vie. 
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ANNETTE BEAUBOIS FAIT LE PAIN 


|. — À l'heure habituelle de la préparation du levain, je pris la 
lanterne et gagnai le fournil |. 

Ainsi que cela m'arrivait toujours, dès que j'eus commencé 
d'entasser le bois, j'oubliai tous les soucis de la journée et ne pen- 
sai plus qu'à la cuisson du lendemain. 


[l. — J'aimais faire ce travail qui exigeait toutes mes forces et 
réclamait toute mon attention. J'aimais chauffer le four malgré sa 
chaleur qui me cuisait le visage et sa fumée qui me faisait touscer. 
J'aimais voir lever la pâte dans les corbeilles rondes, et l'enfourner 
sur la grande gelle en bois. Et c'était toujours un amusement pour 
moi de voir que lorsque les pains étaient cuits aucun d'eux ne res- 
semblait aux autres. Mais ce qui me plaisait surtout, c'était de 
pétrir la pâte. Le levain préparé la veille, oncle meunier venait au 
petit jour verser dans le pétrin la farine nécessaire à la fournée. 
Une appréhension ? que je n'aurais pas su préciser et que je ne 
pouvais vaincre, me retenait chaque fois indécise et un peu crain- 
tive devant le levain et la masse de farine : « C'était cela qui 
allait faire le pain ? Ce pain blanc, épais et rond, dont je coupais 
de larges tartines aux jumeaux à leur retour de l'école ! » Puis 
l'eau versée à son tour dans le pétrin, je me décidais enfin à mêler 
le tout. 

Plic, ploc, faisait l’eau qui dansait et rejaillissait de tous cé- 
tés. La farine ne faisait pas de bruit ; elle se défendait seulement 


contre l’eau et contre moi, et pour essayer de nous échapper, elle 


se tassait dans les coins ou bien elle sautait en l'air et s'envolait 
en nuage. Elle cédait peu à peu pourtant comme si elle prenait goût 
au jeu : le mélange s'opérait, et bientôt la pâte blanche s'allon- 
geait d’un bout à l'autre du pétrin. 


[1l. — C'était alors qu'elle me paraissait être une chose intelligen- 
te et vivante et qu’il me semblait l'entendre rire et dire 


«+ À nous deux, Annette Beaubois. » 
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A ce moment, toute fatigue disparaissait de mes épaules. 
Assez mal d'aslomb sur mes hanches à cause de mon infirmité *, 
je me penchais cependant et me relevais sans effort. La pâte glis- 
sait de mes bras et retombait avec un bruit sourd et plein, elle se 
gonflait et s'affaissait en se balançant de telle sorte que je crai- 
gnais souvent de la voir sortir du pétrin. Parfois, comme pour me 
taquiner, elle fusait et m'envoyait en pleine figure une volée de 
gouttes épaisses qui me faisaient reculer brusquement ; mais, com- 
me dans le même instant, je m'apercevais qu'il m'était impossible 
de m'essuyer le visage, je riais et je replongeais mes bras dans la 
pâte qui s'épaississait de plus en plus. Quand, enfin, elle était de- 
venue lourde comme endormie, je la laissais et j'allais chercher les 
corbeilles d'osier dans lesquelles je la déposais par morceau. 

« — Vois-tu, m'avait dit tante Rude, quand ta pâte est à point, 
tu la prends et l’enroules à tes bras, comme ceci, et d'un seul coup 
tu la renverses dans la corbeille. » 


Marguerite AUDOUX ® 


(De la ville au moulin. 


Fasquelle, édit.). 


MOTS ET EXPRESSIONS 


1. — Le fournil : la pièce où l’on pré 3. — Mon infirmité : Annette Beau- 
pare et cuit le pain au four. bois est boiteuse. 
2. — Appréhension : inquiétude. 
EXERCICES 
1. — Relevez les détails qui montrent mait toute mon attention ». Mon- 
qu'Annette aime son travail et trez la vérité de ce pro2os. 
montrez qu'elle le considère sou- | | . 
vent comme un jeu. 3. — Relevez les expressions qui per- 
sonnifient la farine et la pâte. 
2. — Annette dit : « Ce travail exi- 4. —— Pourquoi est-il impossible à An- 
geait ‘outes mes forces et récla- nette de s'essuyer la figure ? 
© 


* Marguerite AUDOUX : écrivain français du début de notre siècle; elle s'est 
attachée à peindre la vie des petites gens, des simples travailleurs. 
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L'AMOUR DU TISSERAND POUR SON METIER 


|. — Dutriaux descendit dans sa cave par un escalier aux marches 
de pierres arquées | d'usure... 

Des kilomètres de batiste 2 et de linon 2 étaient sortis de cette 
cave où le vieil homme-araignée lançait la navette. Enfant, il avait 


canetté 3, mais dès que ses jambes furent assez longues pour 


appuyer sur la pédale et ses bras assez forts pour tirer sur la corde, 
on l'assit au métier. 

Aujourd'hui, il trouvait la vie aimable, car il y a de la joie 
dans du beau fil. || entreprit le montage et noua la chaîne nouvelle 
à la chaîne ancienne passée à travers le peigne... 

Dutriaux, les doigts dans le lin, l'esprit dans les souvenirs, se 
rappelait la misère récente : quatre ans soumis aux Allemands sans 
pouvoir tisser... 

Disputer avec le patron, compter les duites 4, réclamer contre 
la casse des fils, et tirer de tout ça un morceau de pain, ça allait, 
il fallait bien que ça aille; mais tout d'un coup il n’y avait plus 
eu de patron, plus de dispute, plus de colère, plus rien que le silen- 
ce dans les caves, et les soldats qui brûülaient le bois des métiers 
parce qu'ils avaient froid, pauvres malheureux, tous dans la misère 
ensemble : misère des soldats, misère des tisseurs, misère de faire 
la guerre, misère de ne plus pouvoir faire son métier. Enfin, le bon 
temps est revenu, le tisseur retrouvait la forme ancienne de sa mi- 
sère : le travail mal payé... 


Il. — ...Dutriaux, quand il avait discuté le prix avec M. Wavelet, 
ne connaissait plus qu'un ami : le tissu. Il ne laissait sur le lin 
aucun duvet, ou ses ciseaux en retranchaient les minimes imper- 
fections, puis il passait sous la chaîne tendue et lissée le pot de 
braise pour tiédir et suiffer. 

Après ce long travail silencieux, enfin il ébranlait le métier 
et lançait la trame. Le battement de l'outil était comme la palpi- 
tation de son cœur ; il vivait dans ce bruit et se réjouissait de sa 
régularité. D'un pied sur la pédale de bois, il actionnait les lisses 5 
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De la main droite il tirait la sonnette de corde pour lancer la navet- 
te et de sa main gauche faisait le va-et-vient du peigne. Bon fil, 
bon métier, homme heureux dans sa vieille besogne centenaire sur 
l'outil des aïeux 6. Le travail retentissait dans la maison si basse 
que de la. main on touchait le bord du toit. Un passant qui la lon- 
geait, portait ombre sur le tissu. Dutriaux parlait à son métier. 
Que de choses il lui avait dites depuis qu'ils vivaient ensemble! I] 
ne le voyait pas comme un assemblage de bois et de corde pour 
mouvoir du fil mais comme un parent. Auprès de son métier, il res- 
tait, quoique vieux, ainsi qu'un jeune garçon auprès d’un vieillard 
instruit. || disait 
« Pour bien tisser, il faut que le métier vous aide. » 


Pierre HAMP * 
(Le lin, éditions de la Nouvelle 
Revue Française.) 


MOTS ET EXPRESSIONS 


|. —— Arquées : courbées en forme 4. — Duite : fil passé par la navette 
d'arc de cercle. Ici, les marches d'un bord à l'autre. Le tisserand 
sont  creusées, arrondies par compte Îles passages de la na- 
l'usure. vette. 

2. — Batiste, linon : toiles de lin très . . 
ti 5, — Lisses, ou mieux lices : pièces du 

À métier à tisser qu'on manœuvre 

3. —— Canetter : enrouler le fil sur la | avec les pédales et qui font ou- 
canette, petit cylindre qu'on pla- vrir la chaîne pour que passe la 
ce dans la novette que lance le navette. 


tisserand pour passer les fils for- 
mant la trame du tissu. Les fils 6 


; : . — Aïeux : ancêtres: ceux de qui on 
tendus sur les peignes constituent 


descend, qui ont vécu avant nous. 





la chaîne. 
EXERCICES 

|. —— Faites le plan détaillé du texte. tant, il considère que «€ le bon 
temps est revenu ». Pourquoi ? 

2 —— Relevez les détails pouvant jus- 
tifier le titre du texte. 4. — Quel est le sens de la dernière 
| phrase : « Pour bien tisser il 

3. — Dutriaux est aussi malheureux 


| faut que le métier vous aide. » 
après la guerre qu'avant; pour- 
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5. —_ Expliquez l'expression : « le vieil l'outil était comme la palpitation 
nomme-araignée ». de son cœur ». 
Fxpliquez : « le battement de 
(6) 


* Pierre HAMP : écrivain français contemporain, qui s'est attaché à montrer la 
peine des travailleurs. 
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CHEZ LE CORDIER 


| — Un jour, dans un petit coin de pré, Etienne vit travailler ur 
cordier. C'était un de ces pauvres gens qui, en dépit des progrès, 
ignorant l'outillage compliqué de l'industrie moderne, exercent en- 
core un antique métier, suivant les règles primitives, et avec les 
simples instruments à main d'autrefois. 

Le petit Etienne regardait donc le père Jougne faire de la 
ficelle. C'était de la magnifique ficelle, mince, tordue, serrée, légè- 
re comme un fil de la Vierge ! et forte comme de la corde... Mais 
ce qui l'émerveillait le plus, c'était de voir un enfant de son age 
actionner la roue, cette roue motrice qui accomplissait l’œuvre pas- 
sionnante et mystérieuse. Ce petit garcon était un camarade, un 
ccolier du village avec lequel il avait déjà joué. 

Il s'acprocha pour lui parler 

« C'est amusant de tourner ça, hein, Bizouarne ? 

— Pas du tout. Crevant, au contraire. 

— Pourquoi le fais-tu ? 

— Pour avoir de la ficelle pour mon cerf-volant, tiens ! 

— Le père Jougne t'en donnera ? 

— || m'en donnera... || me paiera avec, oui. Je l'aurai bien 
gagnée. » 

Etienne se tut, rêveur... 


I. — Le lendemain, il alla trouver le père Jougne. Il fut joyeuse- 
ment accueilli par le bonhomme. 

« Est-ce que tu viens tourner ma roue ? Je n'ai pas de « mo- 
teur » aujourd'hui. J'en suis réduit à peigner mon chanvre. Ce 
Bizouarne m'avait promis... Mais allez donc compter sur ce5 galo- 
pins-là. 

— Je vais tourner votre roue, monsieur Jougne. 

— Tu veux de la ficelle de cerf-volant, toi, hein! Eh'bien! 
tu en auras... Et de la fameuse ! 

Etienne rougit et le regarda sans rien dire. 

« Qu'est-ce que tu as, mon bonhomme ? 
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— C'est. Je voudrais vous dire... À cause de la ficelle... 

— Eh bien ? 

— J'aimerais mieux... si ça ne vous faisait rien... Parce que... 
mon cerf-volant... Je n'ai plus le temps d'y jouer. 

— Âlors ?.. Qu'est-ce que tu me chantes. 7... Tu aimerais 
mieux des sous ? 

— Oui, monsieur Jougne. 

— Mais c'est ton droit, mon garçon. Fallait donc le dire. 

— Un sou par heure, n'est-ce pas, monsieur ? 

— C'est mon tarif... 


[1I. — Etienne commença de tourner. Tout de süite il la tourna s: 
bien, d'un mouvement rapide, égal, sans à-coup, que le cordier, 
enchanté, lui fit des compliments... || la tourna malgré la fatigue 


grandissante, malgré la douleur qui, maintenant, [ui mordait l'épau- 
ie, malgré ie bourdonnement dans ses oreilles, malgré le fourmil- 
lement nerveux dans ses petites jambes engourdies.…. 

|| la tournait encore quand l'angélus 2? s’envola du clocher de 
Monthier. 

« Va, mon petit gars... Assez pour aujourd'hui, Tu es un vail- 
lant luron *. Jamais je n'ai fait de si bon ouvrage que cet après- 
midi. » | 

Etienne làcha la roue, il crut qu'il allait tomber, pris de ver- 
tige par la cessation de l’ahurissante manœuvre # Mais quand le 
cordier lui eut mis dans la main une pièce de nickel et un gros sou, 
l2 mouvement d'orgueil qui l’agita secoua sa lassitude. Comme un 
petit fou, il partit en courant à travers le pré... 


IV. —— Comme « tante Fanny » disposait le repas sur la table, le 
petit garçon parut tout à coup. 

« Tu n'étais pas inquiète tante Fanny ? 

— Mais... je commençais à l'être. 

— Je te raconterai... Laisse-moi d'abord t'aider à finir le cou- 
vert. Tiens. je vais arranger les serviettes « en bonnet d'évêque ». 

Elle devina qu'il préparait une mise en scène. Effectivement, 
lorsque, une fois assise, elle enleva sa serviette, elle découvrit un 
mince pli blanc, qu'elle ouvrit en exagérant la curiosité. Il en tom- 
ba une pièce de cinq sous et une pièce de deux sous. 

« Qu'est-ce que c'est que ça ? » s'écria-t-elle surprise. 
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Relevant :es yeux, elle fut illuminée oar l'éclat joyeux du beau 
petit visage... 
« J'ai gagné ça depuis ce matin, tante Fanny. Depuis ce matin 


J'ai gagné ca! 


“y 
mn 4 


Daniel LESUEUR * 
(Madame l’Ambassadrice, 
Lernerre, édit.) 


MOTS ET EXPRESSIONS 


= me ur © 


— Fil de la Vierge : long fil fabri- 


qué par une araignée qui vit 
dans les champs. A certaines épo- 
ques, en automne par cxemple, 
les fils de la Vierge sont très 
nombreux, 


L'angélus : sonnerie de cloches 
qui indique l'heure de certaines 
prières, le matin, à midi, et Île 


EXERCICES 


Donnez un titre à chsque partie 
du texte. 


Etienne travaille du mieux qu'il 
peut, Est-ce parce que «€ c'est 
omusant » comme il le dit dans 
la Jlére partie du texte ? Pour- 
quoi s'applique-t-il ainsi à sa 
tâche ? 


Relevez le passage montrant la 
fierté d’Etienne pour avoir gagné 
de l'argent. 


Relevez les détails montrant que 


am = 


6. 


.- Cette scène 


— Expliquez 


soir, dans les pays catholiques. 


Un vaillant Juron : un gaillard 
courageux. 


Ahurissante manœuvre : au sens 
propre, manœuvre qui trouble, 
qui fait perdre la tête. 

Etienne est étourdi, abruti de 
fatigue. 


le travail d'Etienne est très fati- 
gant. 


se passe-t-elle de 
nos jours ? Donnez les raisons 
de votre réponse. 


: — « un antique mé- 
tier ». 


— « le mouvement 
d'orgueil qui 
l'agita secoun 


sa lassitude » 


Daniel LESUEUR : écrivain francais contemporain 
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L'AMOUR DU TRAVAIL BIEN FAIT 


|. — Quand je suis à genoux devant ma pierre bien équarrie |! et 
portée sur deux rouleaux de sapin qui m'aident à la remuer; quand 
dans un coin de la carrière, j'ôte ma veste et je retrousse mes man- 
ches de chemise, que je prends le ciseau de ma main gauche, le 
maillet 2 de ma main droite, que je me mets à creuser ma rainure 
ou à arrondir ma moulure, à petits coups égaux, comme l'eau qui 
tombe goutte à goutte, en sonnant du haut de la source dans le 
bassin, il sort de ma pierre une musique perpétuelle qui endort le 
cœur et la tête aussi doucement que le carillon lointain du village. 
On dirait que dans mon maillet est un battant et que ma pierre est 
le bord d'airain ? d'une cloche. 


||. —— Vous ne sauriez croire combien ce son encourage à l'ouvra- 


ge. Les soldats ont besoin de battre le tambour pour se faire cœur 


à la route : les matelots ont besoin de chanter pour se donner force 
à tirer leurs ancres ou leurs cordages. Nous autres, nous n'avons 
pas besoin de cela. Notre ouvrage règle les coups du marteau et 
chante tout cela pour nous. 


Ensuite, vous me direz que c'est une vanité, je ne dis pas 
non ; c'est vrai, car long ou court, le temps n'est que le temps. 
Quand il est passé, c'est comme s'il n'avait été; mais enfin, vanité 
si vous voulez, on éprouve toujours un certain contentement à se 
dire : 


« Ce que je fais là durera après moi... Se dire : ce coup de 
mo bouchcrde 4 restera marqué sur ce granit tant que la monta- 
gne ne sera pas fondue elle-même au feu du dernier jour de la 
terre ; cette moulure que je creuse ou que je relève en relief avec 
mon ciseau, cette forme que je donne, selon mon caprice à la 
pierre, ne s'useront, ne s'effaceront, ne se déplieront jamais, tant 
qué le monde sera monde ; l'impression de ma volonté et de ma 
main c'est l'éternité ! Ceux qui ne seront pas nés dans mille ans 
en voyant. cette corniche, cette nervure, cette marbrure, ce socle, 





Li 


cette colonne, ce réservoir sous la fontaine, où l’eau bouillonne 
éternellement, se diront : « Qui est-ce qui a fait cela ? » 





LAMARTINE * 
(Le tailleur de pierres de 
Saint-Point.) 
MOTS ET EXPRESSIONS 
1. — Equarrie : taillée à angles droits. 4. — Boucharde : marteau dont la 
r tète est découpée en pointes, ou- 
2. — Maillet : sorte de marteau. til des tailleurs de pierres. 
3. — Airain : bronze. 2. — Granit : sorte de pierre très dure. 
EXERCICES 
1. — Faites le plan détaillé du texte. 4. —— Expliquez : — « Il sort de ma 
pierre une 
2. — Quel est le sentiment principal hp Per” 
du tailleur de pierres ? PEROU M 
— « L'impression 
de ma volonté 
3. —— Qu'est-ce qui donne une gran- et de ma main 
deur véritable à l'humble travail c'est  l'éterni- 
du tailleur de pierres ? té ». 
© 


"  LAMARTINE : 1790-1869. Grand écrivain français; ses œuvres, principole- 
ment des poésies, sont souvent empreintes de mélancolie. 
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LE MECANICIEN ET SA LOCOMOTIVE 


Autrefois, dans les chemins de fer, chaque mécanicien était atta- 
ché à une seule locomotive, qu'il conduisait de nombreuses années. 
Ainsi Jacques et sa machine, la Lison. 


|. — Jacques s'était rendu tout de suite au dépôt }, où il n'arrivait 
d'ordinaire qu'une demi-heure avant le départ de sa machine... Il 
voulait s’assurer par lui-même du bon fonctionnement de toutes les 
pièces ; d'autant pius que, le matin, en venant du Havre, il croyait 
s'être aperçu d'une dépense de force plus grande pour un travail 
moindre. 

Dans le vaste hangar fermé, noir de charbon, et que de haur- 
tes fenêtres poussiéreuses eéclairaient, parmi les autres machines 
au repos, celle de Jacques se trouvait déjà en tête d'une voie, des- 
tinée à partir la première... C'était une de ces machines d’express, 
à deux essieux couplés, d'une élégance fine et géante, avec ses 
grandes roues légères réunies par des bras d'acier, son poitrail lar- 
ge, ses reins allongés et puissants, toute cette logique et toute cette 
certitude qui font la beauté souveraine des êtres de métal, la pré- 
cision dans la force. Ainsi que les autres machines, elle portait le 
nom d'une gare, celui de Lison, une station du Cotentin. Mais Jac- 
ques, par tendresse, en avait fait un nom de femme, la Lison, com- 
me il disait, avec une douceur caressante. 


I. —— Et c'était vrai, il l'aimait d'amour, sa machine, depuis qua- 
tre ans qu'il la conduisait. || en avait mené d'autres, des dociles et 
des rétives 2, des courageuses et des fainéantes ; il. n’ignorait point 
que chacune avait son caractère, que beaucoup ne valaient pas 
grand chose : de sorte que, s'il l’aimait, celle-là, c'était en vérité 
qu'elle avait des qualités rares. Elle était douce, obéissante, facile 
au démarrage, d'une marche régulière et continue, grâce à sa bon- 
ne vaporisation. On prétendait bien que, si elle démarrait avec tant 
d'aisance, cela provenait de l'excellent bandage des roues et sur- 
tout du réglage parfait des tiroirs 3; de même que, si elle vapori- 
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sait beaucoup avec peu de combustibles, on mettait cela sur le 
compte de la qualité du cuivre des tubes et de la disposition heu- 
reuse de la chaudière, Mais lui savait qu'il y avait autre chose... 
|| y avait l'âme, le mystère de la fabrication, ce quelque chose que 
le hasard du martelage ajoute du métal, que le tour de main de l'ou- 
vrier monteur donne aux pièces : la personnalité de la machine, la 
vie... 


11. — Pendant que le foyer ronflait et que la Lison peu à peu 
entrait en pression, Jacques tournait autour d'elle, l'inspectant 
dans chacune de ses pièces, tâchant de découvrir pourquoi, le 
matin, elle lui avait mangé plus de graisse que de coutume. Et il 
ne trouvait rien, elle était luisante et propre, d'une de ces propre- 
tés gaies qu'annoncent les bons soins tendres d'un mécanicien. 
Sans cesse, on le voyait l'essuyer, l'astiquer ; à l'arrivée surtout, de 
même qu'on bouchonne * les bêtes fumantes d'une longue course, 
il la frottait vigoureusement, il profitait de ce qu'elle était chaude 
pour la mieux nettoyer des taches et des bavures. Il ne la bouscu- 
lait jamais non plus, lui gardait une marche régulière, évitant de 
se mettre en retard, ce qui nécessite ensuite des sauts de vitesse 
fächeux. Aussi tous deux avaient-ils fait toujours si bon ménage, 


que, pas une fois, en quatre années, il ne s'était plaint d'elle, sur 


le registre du dépôt, où les mécaniciens inscrivent leurs demandes 
de réparations, les mauvais mécaniciens, parésseux ou ivrognes, 
sans cesse en querelle avec leurs machines. Mais, vraiment, ce 
jour-là, il avait sur le cœur sa débauche de graisse * ; et c'était 
autre chose aussi, quelque chose de vague et de profond, qu'il 
n'avait pas éprouvé encore, une inquiétude, une défiance à son 
égard, comme s'il doutait d'elle et qu'il eût voulu s'assurer qu'elle 
n'allait pas se mal conduire en route. 


Emile ZOLA * 
(La bête humaine) 


Fasquelle, éditeur. 


MOTS ET EXPRESSIONS 


l. — Le dépôt : l'endroit où se ga- conduire, qui obéit mal. Exerm- 
rent les locomotives. ple : un cheval rétif. 


2. — Rétif, rétive : qui est difficile a 3. — Tiroirs : pièces d'une machine à 
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vapeur, qui servent à distribuer 9. — Débauche de graisse : consom- 
la vapeur dans le cylindre. mation excessive de graisse, 


Bouchonner : frictionner un ani- 
mal. On bouchonne un cheval! 
lorsqu'il transpire. 


| 


EXERCICES 
|. — Faites le plan détaillé du texte. Jacques entoure sa locomotive et 
| qui révèlent tout l'amour qu'il 
2. — L'auteur compare la locomotive lui porté. 
à un bel et puissant animal 
relevez les détails qui se rappor- 5. — Expliquez : — « une élégance 
tent à cette comparaison. _ et géan- 
Ge ». 


3. —— Quelles sont les principales qua- 
lités de la Lison ? Quelles sont 
celles de son mécanicien ? 


— « il avait sur le 
cœur sa dé- 
bauche de 

4. — Notez tous les soins tendres dont gralsse ». 


* Emile ZOLA : 1840-1902. Grand romancier français. Îl s'est efforcé de peindre 
avec réalisme, c'est-à-dire avec la plus grande exactitude, la société de 
son temps. 
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EXPLOITATION FORESTIERE EN COTE D'IVOIRE 


Cette scène se passe vers 1930. 


I. — La foret ! Le terrifiant royaume des coupeurs de bois ! 

j'ai quitté Abidjan ? à la recherche d'un chantier. On ne res- 
pire pas tout à fait à son aise dans ceïte Côte d'’lvoire. On dirait 
que l'on est sous une cloche comme si les hommes demandaient à 
müûrir ! 

C'est beau, la forêt : c'est beau vu de la route... 

Entre Abidjan et Dabou, je trouverai mon affaire. Mais je ne 
suis pas du pays, je tätonne. Des poteaux, en bordure, annoncent : 
« Tiama 57 :. Plus loin : « Mouchibanaye 80 ». Ma carte ne porte 
ni Tiama, ni Mouchibanaye. Ce n'est qu'en lisant « Acajou 47 » 
que j'ai compris qu'il s'agissait d'arbres et non de villes... 

Je descends de voiture. J'essaie un sentier. Erreur ! les feuilles 
ne sont pas foulées.…. | 

Enfin, voici un chef noir. Il va vers Abidjan, suivi de deux 
serviteurs. Je mime mon discours (imitant l'homme qui abat un 
arbre, celui qui tire les billes). 

« Hommes à bois ? fait-il, hommes à mourir ? » 

Il m'indique : c'est plus haut. 

En effet. C'est la pénombre 3. 

Hache sur l'épaule, un homme nu descend vers la route. Ses 
yeux sont battus, son corps rompu. C'est la première fois que je 
vois un nègre fatigué. Î| me regarde avec un intérêt surprenant. 

« Le chantier ? fis-je. » 

Il me montre que c’est d'où il vient... 


[1 — Un autre nègre apparaît. Pour lui, je suis un chef et il vient 
me mettre sous le nez un doigt écrasé et sanglant. Je lui dis : 
« C'est bien ! >» comme si j'avais à lui dire quelque chose ! 

Soudain, la forêt parle. C'est d’abord une rumeur un peu 
éteinte. J'avance. Il me semble qu'on scande 4 une litanie La 
forêt cependant est encore aphone #, mais les cris enflent 





35 


40 


A5 


50 


116 


« Ah ya! Ah ya! Ah ya! ay! ay! Yääà ! Yääa ! » 

Les cris me dirigent. Je tombe sur la chose. Cent nègres nus, 
attelés à une bille essaient de la tirer. 

« Yâaû ! yääâ ! » 

Le capita”7 bat la mesure avec sa chicotte 8. Il semble être 
en état de convulsions. Îl hurle 

« Ya-Ho ! Ya-ho Ko-Ko ! » et même « Ya-ho ! Ro-Ro-Ro ! » 

Dans l'effort, les hommes-chevaux sont tout en muscles. Ils 
tirent, tête baissée. Une dégelée de coups de manigolo 8 tombe sur 
leur dos tendu. Les lianes cinglent leur visage. Le sang de leurs pieds 
marque leur passage. 

_ C'est un beuglement général. Une meute à l'ouverture du 

chenil. Piqueur, valets, fouet, aboiements. 

Un homme blanc ! || reste béat ? de ma présence. Je vais à 
[ui 

« La vie de la forêt m'intéresse, dis-je. J'ai voulu voir le travail 
du bois. » . 

Un nègre accourait. 

Pris de panique devant le gros arbre, qui allait tomber, Îles 
hommes d'abatage avaient lâché la besogne. 

Le capita expliqua qu'il avait tapé sur les déserteurs de toutes 
ses forces mais que, refusant de continuer, ils l'avaient insulté. 


l'ichier coopératif de 


l'Ecole moderne (Cannes). 


MOTS ET EXPRESSIONS 





1. — Cote d'ivoire : pays de l'Afrique récitation, non chantée. 
équatoriale. 
6. — Aphone : au sens propre : san: 
2. — Abidjan : capitale de la Côte voix, qui ne parle pas. Ici, 
d'Ivoire. n'entend pas encore nettement lc 
bruit des voix. 
3. — Pénombre : demi-obscurité. On 
dit aussi : clair-obscur. 7. —— Le capita : le chef d'équipe. 
4, — Scander : marquer la mesure, Île 8. —— Chicotte, manigolo : cravache, 
rythme. fouet, | 
5. —— Litanie : longue rt monotone 9. — Béat : 'rés ctonné, bouche béec. 


ee 
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Passage forestier région N'Zéréjoré 
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EXERCICES 
|. — Quel travail font les ouvriers 3. — Quels sentiments éprouvez-vous 
noirs ? Relevez les détails qui à la lecture de ce texte ? A votre 
montrent qu'ils sont traités com- avis, quels sont les sentiments 
me des esclaves. de l'auteur ? Pourquoi pensez- 
vous ainsi ? 
2. — Quel est le sens de la phrase : 


a C'est beau, la forêt : c’est 
beau vu de la route ». 
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POUR CINQUANTE ANS DE SERVITUDE 


|. —— |ls arrivèrent ces fameux Comices |! ! Dès le matin de la 
solennité, tous les habitants, sur leurs portes, s'entretenaient des 
préparatifs ; on avait enguirlandé de lierre le fronton de la mairie ; 
une tente dans un pré était dressée pour le festin et, au milieu de 
la place, devant l'église, une espèce de bombarde ? devait signaler 
l'arrivée de M. le Préfet et le nom des cultivateurs lauréats 3... 

Le’tambour battit, l'obusier tonna et les messieurs à la file 
montèrent s'asseoir sur l'estrade, dans les fauteuils en Utrecht 
rouge qu'avait prêtés la femme du maire. 

|| y eut une agitation sur l'estrade, de longs chuchotements, 
des pourparlers. Enfin, M. le Conseiller se leva et lut son discours. 

Toutes les bouches de la multitude se tenaient ouvertzs com- 
me pour boire ses paroles. Malgré le silence, la voix du discoureur 
se perdait dans l'air. Elle vous arrivait par lambeaux de phrases 
qu'interrompait ça et là le bruit des chaises dans la foule ; puis on 
entendait tout à coup partir derrière soi un long mugissement de 
bœuf, ou bien le bêlement des agneaux qui se répondaient au coin 
des rues. 


—— « Et vous, disait le conseiller, vénérables serviteurs ! hum- 
bles domestiques, dont aucun gouvernement jusqu'à ce jour n'avait 
pris en considération les pénibles labeurs, venez recevoir la récom- 
pense de vos vertus silencieuses, soyez convaincus que l'Etat, désor- 
mais, a les yeux fixés sur vous, qu'il vous encourage, qu'il vous 
protège, qu'il fera droit à vos justes réclamations et allègera autant 
qu'il est en lui, le fardeau de vos pénibles sacrifices ! » 


|| se rassit alors. Le président du jury se leva, commençant 
un autre discours. Puis on distribua les prix. 

. &« Catherine-Nicaise-Elisabeth Leroux, de Sassetot-!a-Guer- 
rière, pour cinquante-quatre ans de service dans la même ferme, 
une médaille d'argent du prix de vingt-cinq francs ! » 


|| —— « Où est-elle, Catherine Leroux ? » répéta le conseiller. 
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Elle ne se présentait pas, et l'on entendait des voix qui chur- 
chotaient : 


« Vas-y ! 

— Non. | 

— À gauche ! 

— N'aie pas peur ! 

— Ah ! qu'elle est bête ! 

— Enfin, y est-elle ? s'écria Tuvache. 

— Oui !... la voilà Î 

— Qu'elle approche donc. » 

Alors, on vit s’avancer sur l'estrade une petite vieille femme 
de maintien craintif, et qui paraissait se ratatiner 4 dans ses pau- 
vres vêtements. Elle avait aux pieds de grosses galoches de bois, 
et, le long des hanches, un grand tablier bleu. Son visage maigre 
entouré d'un béguin 5 sans bordure était plus plissé de rides qu'une 
pomme de reinette flétrie, et des manches de sa camisole rouge 
dépassaient deux longues mains, à articulations noueuses. La pous- 
sière des granges, la potasse des lessives et le suint des laines les 
avaient si bien encroûtées, éraillées, durcies, qu'elles semblaient 
sales quoiqu'elles fussent rincées d'eau claire ; et, à force d’avoir 
servi, elles restaient entr'ouvertes comme pour présenter d'elles- 
mêmes l'humble témoignage de tant de souffrances subies... C'était 
la première fois qu'elle se voyait au milieu d’une compagnie si nom- 
breuse et, intérieurement effarouchée par les drapeaux, par les 
Messieurs en habit noir et par la Croix d'honneur du Conseiller, elle 
demeurait tout immobile, ne sachant s'il fallait s'avancer ou s'en- 
fuir, ni pourquoi la foule la poussait, et pourquoi les examinateurs 
lui souriaient. 

Ainsi se tenait, devant ces bourgeois épanouis, ce demi-siècle 
de servitude. 

« Approchez, vénérable Catherine-Nicaise-Elisabeth Leroux, dit 

le Conseiller qui avait pris des mains du président la liste des 
lauréats. » 

Et tour à tour examinant la feuille de papier, puis la vieille 
femme, il répétait d'un ton paternel. 

« Approchez, approchez ! 


— Etes-vous sourde ? dit Tuvache, en bondissant sur son fau- 
teuil. » 
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Et il se mit à lui crier dans l'oreille : 

« Cinquante-quatre ans de service ! Une médaille d'argent ! 
Vingt-cinq francs ! C'est pour vous. » 

Puis, quand elle eut sa médaille, elle la considéra. 

Alors un sourire de béatitude 6 se répandit sur sa figure et on 
l'entendait qui marmottait en s'en allant : 

« Je la donnerai au curé de chez nous, pour qu'il me dise des 
messes ? ! » 

La séance était finie : la foule se dispersa ; et maintenant que 
les discours étaient lus chacun reprenait son rang et tout rentrait 
dans la coutume : les maïtres rudoyaient les domestiques, et ceux-ci 
irappaient les animaux, triomphateurs indolents 8 qui s’en retour- 
naient à l’étable, une couronne verte entre les cornes. 


Güustave FLAUBERT ®? 
(Madame Bovary) 


MOTS ET EXPRESSIONS 


1. —— Comices : comices agricoles, réu- 4. — Se ratatiner : se rapetisser. 
nions de cultivateurs où l'on | | 
cherche à améliorer l'agriculture, ©: — Béguin : sorte de bonnet. 
A : Re Re . 6. — Un sourire de béatitude : un sou- 
amie ie P rire exprimant un bonheur par- 
une fête populaire. fai 
ait. 
2. — Bombarde : sorte de canon; on /- — Pour qu'il . dise des messes 
dit plus loin : obusier. pour qu'il prie pour moi. 
| 8. — Indolent : qui ne se presse pas, 
3. — Lauréats : ceux qui reçoivent des ne se soucie de rien ; nonchalant. 
prix, qu'on couronne de lauriers. Contraire : actif, vif. 
EXERCICES 
1. — Faites le plan détaillé du texte. se-t-il réellement faire ce qu'il 
| | dit) ? Dites quelles sont les rai- 
texte. 
4. — Relevez les détails qui montrent 
3. — Les promesses que fait le con- que Catherine Leroux est effa- 
seciller dans son discours sont- rouchée. Comprenez-vous pour- 
elles sincères (c'est-à-dire : pen- quoi ? 
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“ 


— Expliquez : — « on avait en- 
guirlandé de lier- 
re le fronton de 
la mairie >». 

— « ainsi se tenait, 
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devant ces bour- 
geois  épanouis, 
ce demi-siècle de 
servitude >». 


Gustave FLAUBERT . 1821-1880. Grand écrivain français. Un de ses romans, 


«x Solammbô » se déroule dans la Carthage antique. 
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LA PEINE DES TRAVAILLEURS 


Nous avons travaillé sous l'ombre des usines, 

La force de nos corps coula dans nos sueurs, 

Nos rêves ont gémi dans le chant des machines, 
Nos dos se sont courbés sous le faix ! des labeurs : 


Nous avons aiguisé des faux, tordu des barres, 

Et fait jaillir la forme à grands coups de marteaux. 
De grandes roues de fer ont mangé nos cerveaux ; 
Et notre cœur a trépassé * devant les flammes ; 


Nous avons, entre les murs blancs de l'atelier, 
Fait frissonner le bois en copeaux de lumière, 
Cloué des lits pour le sommeil des nouveaux-nés 
Et le repos des os mortels dans la poussière ; 


Nous sommes descendus sous la terre profonde 
Chercher le minerai mystérieux et pur. 

Et nous avons bâti des ponts, des tours, des murs, 
Des temples, des vaisseaux et des arcs de triomphe ; 


Et nous avons aussi promené notre effort 

Sur les sombres sillons, parmi les champs immenses, 
Nous avons labouré devant les granges d'or ; 

Révé, les nuits d'hiver, aux lenteurs des semences, 


Scruté +, les matins gris, au fond des cieux voilés, 
Le voyage inconnu que font les pluies nouvelles : 
Nous avons fait monter de la terre éternelle 

Le blé divin, le pain dont vit l'humanité... 


Maurice MA GRE . 
(La Grande Plainte) 
Fasquelle, édit. 


MOTS ET EXPRESSIONS 


— Le faix : le fardeau, le poids. 3. — Scruter : examiner avec atten- 


| tion, chercher à découvrir. 
—- Trépasser : au sens propre 


mourir. “lei, c'est une comparai- 
“COIN. 


EXERCICES 
— Quels sont, strophe par strophe, 3. — Expliquez : —— « Nos rêves ont 
les trovailleurs qui s'expriment gémi dans le 
par l'intermédiaire du poète ? chant des usi- 
‘Donnez les noms de leurs mé- nes ». 
ticrs). 
— « De grandes 
— KRolevez : a: les expressions qui roues de fer 
marquent particulièrement la ont mangé nos 
peine des trovailleurs : cerveaux », 


hi celles qui marquent leur fierté 


Maurice MAGRE : poëte francais contemporain. 
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POUR 325 000 FRANCS 


Pour gagner 325 000 francs dont il a besoin pour se marier et 
prendre la gérance d'un snack-bar, restaurant pour les automobilistes, 
Busard s’est engagé à faire de nombreuses heures supplémentaires 
dans une usine, pendant six mois. Îl conduit une presse qui fabrique 
des jouets en matière plastique. Encore deux jours et ce sera Jini. Mais 
il est exténué ! et, pour la première fois, il oublie d’'enclancher le dis- 
positif de sécurité : si sa main reste plus de dix secondes dans le moule 
pour prendre le jouet fabriqué, elle sera broyée. 


||, —— Busard travaillait maintenant grille levée 2. 

« Je ne me rappelle pas ne pas avoir rétabli le coupe-circuit, 
se disait-il. Je ne me rappelle pas non plus l'avoir rétabli. Peut-être 
l'ai-je rétabli, mais il ne fonctionne plus. Est-ce possible qu'il ne 
fonctionne pas ? Les courants électriques sont sournois 3 ; ils finis- 
sent toujours par passer quelque part. Ce qui est sûr c'est que le 
courant passe, même quand la grille est levée. J'ai pourtant réta- 
bli le coupe-circuit. Non, je ne l'ai pas rétabli. Oui, je l'ai rétabli. 
Je ne sais plus. » 

Il détacha, trancha, sépara, jeta 4, guetta le voyant 5. 

Le petit temps gagné, à ne pas lever et baisser la grille, lui fit 
le même effet que quand on pose un fardeau. || était plus léger, 
1 respirait mieux. Mais il pensait. 

« Je dois arrêter la presse et remettre le coupe-circuit. » 

|| sentait cela très vivement. Il savait tout du danger de tra- 
vailler sans dispositif de sécurité. Rien qu'à y penser, il sentait dans 
sa main le broiement du moule qui se referme. Mais il se dit aussi : 

« Si je replace le coupe-circuit, je perds plus d'une minute, 
j'ai l'amende et je n'aurai pas fini demain à huit heures. » 


11. — Îl trancha, sépara, jeta, guetta que u voyant s'allume, déta- 
cha les carrosses jumelés.…. 

« Je vais me faire pincer les doigts. Je ne dois pas me faire 
pincer les doigts. » 
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Il mit une extrême attention dans son travail. 

Le moule restait ouvert dix secondes. La main ne restait enga- 
gée dans le moule que quatre secondes. 

|| accéléra le mouvement. C'était le plus sûr. Il compta les 
secondes à haute voix. || parvint à détacher les carrosses en trois 
secondes, puis en deux secondes et demie. || se gagna ainsi une 
marge de sécurité, de sept puis de sept secondes et demie... 

|| compta de nouveau les secondes. Î| continuait de détacher 
les carrosses en deux secondes et demie, trois secondes... 

|| pensait aussi que la vivacité du geste et l'extrême attention 
qu'il exigeait, contribueraient à l'empêcher de s'endormir. Il essaya 
de se maintenir au même rythme, mais sans compter les secondes, 
sur le mouvement acquis. 

|| regarda la grande horloge : une heure dix. Il réveillera le 
Bressan ? à trois heures. 

Quand il regarda à nouveau l'horloge, elle marquait deux heu- 


res moins dix. || compta à haute voix le temps que la main demeu- 
rait dans le moule : quatre secondes. || dépassait même légèrement 
les quatre secondes. || pensa 


« Je vais me faire pincer les doigts... » 


|| regarda de nouveau l'horloge : deux heures cinq. Il compta : 
sa main resta tout près de six secondes dans le moule. Il pensa : 


« C'est absolument sûr que je vais me faire pincer les doigts. » 


|| regarda l'horloge : deux heures vingt-cinq. || compta : sa 
main resta six secondes et demie. dans le moule. Il trancha la 
carotte 8, sépara les carrosses. Il dit à voix haute 


« Assez plaisanté |! » 

Il jeta dans la caisse les deux carrosses symétriques. || décida : 

« Je vais replacer le coupe-circuit... Sauvé ! » 

Le voyant rouge s’'alluma. Il détacha, trancha, sépara, jeta, 
détacha, trancha.…. 


TI, — L'horloge marqua deux heures quarante-deux. || poussa un 
cri. L'ouvrier de la presse la plus proche se trouva tout de suite 
près de lui. La main était engagée jusqu'au poignet dans le moule 
fermé. 

Busard avait la bouche grande ouverte, comme pour hurler, 
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mais aucun bruit n'en sortait. L’ouvrier passa les mains sous ses 
épaules pour le soutenir. 


Le moule s’ouvrit. Busard s'affaissa contre la poitrine de l'ou- 
vrier. 

Les autres accouraient. L'un d'eux était déjà au. téléphone. Le 
Bressan dormait toujours. 

La main tout entière était broyée. Une pression de plusieurs 
milliers de kilos. Des brûlures jusqu'au coude : un volume de matie- 
re en fusion exactement égal à celui de la chair et des os qu'emplis- 
sait le moule avait fusé par les joints ?. 


On lui fit un garrot. L’'ambulance arriva. Les autres ouvriers 
retournèrent à leurs presses. 


Roger V AILLAND * 
(325 000 francs) 


Editions Correü. 


MOTS ET EXPRESSIONS 


épuisé, très fatigué, 5. — Le voyant : lampe qui s'allume 
pour indiquer qu'il faut prendre 
les pièces qui viennent d'être 


|], —— Exténué 
a la limite de ses forces. 


| | he moulées. 
2. — Grille levée : il s'agit de la grille 
de protection qui empêche d'in- 
troduire les mains entre les ma- L'amende : ce qu'il devra payer 


choires du moule quand la ma- 
chine marche : normalement, 
quand la grille est levée, la ma- 
chine ne fonctionne pos. Mais 
Busard a oublié de placer le 
coupe-circuit et la machine fonc- 
tionne grille levée. 


parce qu'il aura pris du retard. 


Le Bressan l'ouvrier qui fait 
équipe avec Busard et qui doit 
le remplacer à 3 heures; il vient 
de la Bresse, région située au 
nord de Lyon. 


5? Sournois : qui agit de façon ca- La carotte : petit morceau de 
chée, pour tromper. matière plastique qui réunit les 
pièces à leur sortie du moule. 
4 Détacha, trancha, sépara, jeta : 


il s’agit des différentes actions 
qu'accomplit Busard dès le mo 


ment où il prend les petits car-. 


rosses dans le moule, 


Avait fusé par les joints : était 
sorti par les joints (endroits où 
les deux môchoires du moule se 
rejoignent). 


129 


EXERCICES 
1. — Comment expliquez-vous les ré- 4. —— Pourquoi Busard regarde-t-il 
flexions bizarres et contradictoi- aussi souvent l'horloge ? 
res de Busard au début du texte? 
2. — Pourquoi Busard ne replace-t-il ©: — L'accident est-il grave ? Pour- 
pas la coupe-circuit À | quoi ? Busard en est-il vraiment 


responsable ? 


3. — Relevez les détails qui montrent 
que Busord a conscience du dan-: 
ger. 


Roger VAILLAND : écrivain français contemporain. 
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L'INONDATION DE LA MINE 


Quand un puits de mine doit traverser une nappe d’eau, on cons- 
truit un « cuvelage » en bois, qui retient l’eau; des pompes absorbent 
l'eau qui Jiltre; mais si le cuvelage cède c’est la catastrophe. C'est ce 


qui arrive ici. 


|. — Pierron !, très inquiet, voyait le déluge qui tombait du puits. 
Il trembla surtout quand il s'aperçut que, sous lui, le puisard, le 
« bougnou », profond de dix mètres, s'emplissait : déjà, l’eau jail- 
lissait du plancher, débordait sur les dalles de fonte ; et c'était une 
preuve que la pompe ne suffisait plus à épuiser les fuites. Il l'en- 
tendait s'essouffler avec un hoquet de fatigue... 

Un craquement eut lieu en l'air, suivi d'un vacarme prolongé 
de chute. C'était une pièce du cuvelage qui se détachait, qui tom- 
bait de cent quatre-vingts mètres, en rebondissant contre les parois. 
Pierron et les autres chargeurs purent se garer, la planche de chêne 
broya seulement une berline ? vide. En même temps, un paquet 
d'eau, le flot jaillissant d'une digue crevée, ruisselait.. Dansaert : 
voulut monter voir mais il parlait encore qu'une seconde pièce dé- 
boula. Et, devant la catastrophe menaçante, effaré, il n'hésita plus, 
il donna l’ordre de la remonte, lança des porions * pour avertir les 
hommes, dans les chantiers. 


Il. —— Alors commença une effroyable bousculade. De chaque gale- 
rie, des files d'ouvriers arrivaient au galop, se ruaient à l'assaut des 
cages. On s’écrasait, on se tuait pour être remonté tout de suite... 
C'était l'épouvante de tous après le départ d'une cage : celle-là 
venait de passer, mais qui savait si la suivante passerait encore, 
au milieu des obstacles dont le puits s’obstruait ? En haut, la débà- 
cle devait continuer ; on entendait une série de sourdes détona- 
tions, les bois qui se fendaient, qui éclataient dans le grondement 
continu et croissant de l'averse. Une cage bientôt fut hors d'usage. 
défoncée, ne glissant plus entre les guides, rompues sans doute 
L'autre frottait tellement que le câble allait casser, bien sûr. Et il 
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restait une centaine d'hommes à sortir ; tous râlaient, se crampon- 
naient, ensanglantés, noyés. Deux furent tués par des chutes de 
planches. Un troisième qui avait empoigné la cage retomba de cin- 


quante mètres et disparut dans le bougnou. 


[T1 —— Dansaert, cependant, tachait de mettre de l'ordre. Arme 
d'une rivelaine *, il menaçait d'ouvrir le crâne au premier qui n'obei- 
rait pas ; et il voulait les ranger à la file, il criait que les chargeurs 
sortiraient les derniers après avoir emballé les camarades. On ne 
l'écoutait pas ; il avait empêché Pierron, làche et bième, de filer 
un des premiers. À chaque départ il devait l’écarter d'une gifle. Mais 
lui-même claquait des dents ; une minute de plus, il était englouti 
tout crevait la-haut, c'etait un fleuve débordé, une pluie meurtrière 
de charpentes. Quelques ouvriers accouraient encore, lorsque, fou 
de peur, il sauta dans une berline, en laissant Pierron y sauter der 
rière lui. La cage monta. 

A ce mornent, l'équipe d'Etienne et de Chaval débouchaïit dans 
l'accrochage €. Ils virent la cage disparaître, ils se précipitèrent ; 
mais il leur fallut reculer sous l’'écroulement final du cuvelage : le 
puits se bouchait ; la cage ne redescendrait pas. 


(L'équipe reste ainsi prisonnière au fond de la mine. On ne réus- 
sira à la délivrer qu'après plusieurs jours, alors que la plupart des 
mineurs seront morts de faim.) 


Ci 


Emile ZOLA * 


(Germinal). frasquelle, édit 


MOTS ET EXPRESSIONS 


l. -— Pierron : un chef d'équipe. 5. - - Rivelaine : sorte de pic à deux 
pointes, dont se servent Îles mi- 
é | neurs. 
2. -— Berline : wagonnet. 
, 6. --- L'accrochage : l’éndroi y l'on 
3. -—— Dansaert : le contremaitre prin- k 3 ds t ou 
amène Îles berlines pour les re- 


cipal. Un contremaître est celui 


dt: | monter. 
qui dirige des ouvriers. ” 


4. -— Porions : contremailres 
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EXERCICES 


1. —— Faites le plan détaillé du texte. 4. —— Que pensez vous de l'attitude de 
—— . | Dansaert ? 

2. — Pourquoi Pierron est-il inquiet, 

ou début du texte ? Que se pas- 


se-t-il à votre ovis ? 5. — Que vous apprend ce texte sur 


la vie des mineurs ? 
3. — Montrez que Îles mineurs sont 
devenus presque fous de peur. 


" Emile ZOLA : 1840-1902. Grand romancier français. Il s'est efforcé de pein- 
dre avec réalisme, c'est-à-dire avec la plus grande exactitude, la societe 


de son temps. 
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J'AI OUBLIE MON PARACHUTE 


Simon, un élève pilote, subit la dernière épreuve pour obtenir son 
brevet de pilote. 


| —— L'exercice se taisait Sur un avion spécialement équipé pour le 
vol de nuit, un vieil Anson, sur lequel je n'avais jamais volé. 


Les moteurs ronflèrent et nous décoilâmes !... Au bout de quel- 
que temps, je devins conscient d'une certaine gêne... Soudain, j'en 
compris la raison. Pris de panique, je mis la main à la hauteur de 
mes épaules, de ma poitrine, de ma ceinture. J'avais oublié de pren- 
dre mon parachute. 


Ce n'était pas, naturellement, que je fusse inquiet pour moi... 
On peut être obliaé de sauter d'un avion d'entraînement en cas 
d'incendie à bord, où après des manœuvres acrobatiques trop vio- 
lentes ou mal exécutées, mais l'exercice que nous avions à accom- 
plir paraissait de tout repos... Non, ce n'était pas le danger qui me 
préoccupait. C'était beaucoup plus grave. En oubliant mon parachu- 
te, je m'étais rendu coupable d'une impardonnable négligence... Ma 
faute était élémentaire, fondamentale, fantastique. Si mon exami- 
nateur s'en apercevait, je pouvois dire adieu à toutes mes ambi- 
tions 2. C'était bien pire qu'une mauvaise note, c'était un stigmate 
indélébile 3 qui me suivrait pendant toute ma carrière de pilote... 


Îl, —— Malgré mon agitation, je continuai à accomplir mécanique- 
ment mes tâches de navigateur. Je calculais des caps *, des vents, 
je les transmettais par radio au pilote... Et tout le temps, je sentais 
le regard de l'examinateur qui me transperçait. Mais à mon désar- 
roi s’ajouta bientôt une nouvelle cause d'inquiétude... Le temps 
devenait de plus en plus mauvais. Bientôt notre route nous conduisit 
en pleine couche de nuages. La température était très basse, l’hu- 
midité relative très élevée. Au bout de quelques minutes, le bord 
d'attaque de l'aile commenca à givrer 5... L'Anson n'avait pas de 
dégivreur.. L'avion pourrait fort bien s'alourdir au point qu'il devint 
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nécessaire de l’abandonner en vol, autrement dit c'était pour moi 
la mort pure et simple... 

Le pilote, après avoir consulté l'examinateur, décida de virer 
de 180 degrés et de rentrer immédiatement à la base... Je me trou- 
vais dans un état voisin de la panique absolue. Incapable, parce 
que je n'étais pas au poste de pilotage et ne pouvais avoir accès 
à tous les instruments, de me rendre un compte exact de la situa- 
tion, j'en entendais assez pour comprendre que nous étions dans 
une impasse et qu'à ce moment personne ne savait exactement 
comment on s'en sortirait... Tout le temps, nous étions abominable- 
ment ballotés et l'avion gémissait et craquait de toutes ses jointures. 


[1l. —— Notre période de danger ne dura sans doute pas plus de dix 
minutes. Nous sortimes de la crasse pour retrouver le ciel pur de 
notre départ. || me fallut quelques secondes seulement pour fixer 
notre position. La quantité assez considérable de glace que nous 
avions accumulée augmentait notre vitesse de décrochage 7, mais 
pas suffisamment pour nous empêcher de faire un atterrissage pres- 
aue normal. À l'heure que j'avais calculée, nous nous posions à la 
base. L'appareil roula lentement au sol, puis s'arrêta devant le han- 
gar de la section de navigation. L'examinateur sortit après moi. I] 
me sourit : 

« Je parie, me dit-il, que vous n'avez pas dû vous seritir trés 
rassuré : nous avons traversé un sale moment, et, au fond, nous au- 
rions mieux fait de ne pas décoller du tout, étant donné les prévi- 
sions météorologiques # sur notre route. Mais enfin on peut toujours 
sauter en parachute, et cela ne vous fait pas de mal de vous accli- 
mater un peu à ce genre de conditions. Votre navigation a été plus 
qu'honorable, compte tenu des circonstances. » 

« Félicitations d'usage, pensai-je, avant le coup de massue » 
(notre examinateur passait pour être féroce). 

Mais ce qu'il me dit ne fut pas ce que j'attendais. 

« D'autre part, continua-t-il, je n'aime pas féliciter les gens, 
mais je dois vous tirer mon chapeau. Votre préparation au vol était 
parfaite. Je vois que vous aviez soigneusement étudié jusqu'aux 
ceractéristiques de l'aménagement intérieur de l'appareil sur lequel 
vous alliez voler. Ce n'est pas souvent que l’on rencontre un esprit 
méthodique. Je puis bien vous dire que vous êtes le seul élève que 
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j'aie rencontré qui sache qu'il n'est pas nécessaire pour le naviga- 
teur, dans l'Anson modèle IV, d'emporter son parachute, puisqu'un 
parachute de sécurité se trouve enclos sous son siège. » 


N 


Li 


Alfred MAX * 
(Bleu R.A.F.) Julliard, édit. 


MOTS ET EXPRESSIONS 


Décoller : quitter le sol, s'envo- 5. 
ler (pour un avion). 
| . 6. 
Mes ambitions: mes espoirs, 
mes désirs... 7 
Stigmate indélébile : marque qui 
subsiste toujours, qu'on ne peut 
cffacer. 

8. 
Caps : directions. 

EXERCICES 

Faites le plan détaillé du texte. À. 


Pourquoi l'auteur a-t-il peur 
tout d'abord ? et ensuite ? A 
votre avis, cette dernière peur 
est-elle partagée par les autres 
membres de l'équipage ? Pour- 
quoi ? 


Imaginez les sentiments de l'au- 
teur après les dernières paroles 
de l'examinateur. 


Givrer : se couvrir de glace. 

La crasse : les nuages. 

Vitesse de décrochage : vitesse 
à laquelle l'avion descend pour 


atterrir. 


Prévisions météorologiques : pré- 
visions concernant le temps. 


Expliquez : —— « C'était pour 
moi la mort 
pure et sim- 
ple », (Dites 
pourquoi). 


Félicitations 
d'usage avant 
le coup de 
MOSSUE pp». 
Un esprit mé. 
thodique ». 


Alfred MAX : écrivain fronçais contemporain. 
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SOLIDARITE DU TRAVAIL 


Prenons un homme appartenant à une classe modeste de la 
société, une menuisier de village, par exemple, et observons tous les 
services qu'il rend à la Société et tous ceux qu'il en reçoit ; nous ne 
tarderons pas à être frappés de l'énorme disproportion apparente. 

Cet homme passe sa journée à raboter des planches, à fabri- 
quer des tables et des armoires, il se plaint de sa condition et, ce- 
pendant, que recoit-il, en réalité, de cette Société en échange de 
son travail ? 

D'abord, tous les jours, en se levant, il s'habille, et n’a person- 
nellement fait aucune des nombreuses pièces de son vêtement. Or, 
pour que ces vêtements, tout simples qu'ils sont, soient à sa dispo- 
sition, il faut qu'une énorme quantité de travail, d'industrie, de 
transport, d’inventions ingénieuses, ait été accomplie. Il faut que 
des Américains aient produit du coton, des Indiens de l'indigo !, 
des Français de la laine et du lin, des Brésiliens du cuir ; que ces 
matériaux aient été transportés en des villes diverses, qu'ils y aient 
été ouvrés, filés, tissés, teints, etc. 


Ensuite, il déjeune. Pour que le pain qu'il mange lui arrive tous 
les matins, il faut que les terres aient été défrichées, closes, labou- 
rées, fumées, ensemencées; il faut que les récoltes aient été préser- 
vées avec soin du pillage; il faut qu'une certaine sécurité ait régné 
au milieu d’une innombrable multitude; il faut que le froment 2 ait 
été récolté, broyé, pétri et préparé; il faut que le fer, l'acier, le 
bois, la pierre, aient été convertis ? par le travail en instruments de 
travail; que certains hommes se soïent emparés de la force des ani- 
maux, d'autres du poids d'une chute d'eau, etc.…, toutes choses 
dont chacune prise isolément suppose une masse incalculable de 
travail mise en jeu, non seulement dans l’espace, mais dans le 
temps. 


Cet homme ne passera pas sa journée sans employer un peu 
de sucre, un peu d'huile, sans se servir de quelques ustensiles. 
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|| enverra son fils à l'école pour ÿ recevoir un peu d'instruction 
qui, quoique bornée, n'en suppose pas moins des recherches, des 
études, des connaissances dont l'imagination est effrayée. 

Il sort : il trouve une rue pavée et éclairée. 

Si notre artisan entreprend un voyage, il trouve que, pour lui 
épargner du temps, d'autres hommes ont aplani, nivelé le sol, com- 
blé les vallées, abaissé des montagnes, joint les rives des fleuves, 
etc. 

|| est impossible de ne pas étre frappé de la disproportion 
incommensurable * qui existe entre les satisfactions que cet hom- 
me puise dans la Société et celies qu'il pourrait se donner s'il était 
réduit à ses propres forces. J'ose dire que dans une seule journée 
il consomme des choses qu'il ne pourrait produire lui-même en dix 
siècles. 

Ce qui rend le phénomène plus étrange encore, c'est que tous 
les autres hommes sont dans le méme cas que lui. 


BASTIAT * 


(x larmonies économiques », ch. 1). 


MOTS ET EXPRESSIONS 


1. —— Indigo : subtsonce colorante de 2. —— Convertir : transformer, changer. 
couleur bleue | , 
| 4, — Incommensurable : qu'on ne peut 
2. -— Le froment : le ble. mesurer. 
EXERCICES 
l. — Faites le plan du texte. 3. —— Montrez la solidarité du travail, 
à la facon de l'auteur, en pre- 
2. —— Résumez en une phrase le sens nant deux autres exemples, dif- 
général de ce morceau. férents des siens. 


Frédéric BASTIAT : 1801-1850. Ecrivain francais, auteur d'ouvreges sur Île 
commerce et |& travail en général. 
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LE TRAVAIL 


Jaurès, qui fut un militant socialiste, dénonce, dans ce court texte, 
la dureté de la société qui l'entoure. 


l. — Nous cheminions sur un plateau découvert, bordé à notre gau- 
che par de petits coteaux arrondis qui s’enchainent les uns aux au- 
tres par des prairies en forme de ravins. La pleine lune éclairait 
l’espace transparent et frais, et les étoiles palies et lointaines 
avaient une attendrissante douceur. 


Il, — Oui, disais-je, ce qui me fàche dans la société présente, ce 
ne sont pas seulement les souffrances matérielles qu'un régime meil- 
leur pourrait adoucir: ce sont les misères morales que développent 
l'état de lutte et une monstrueuse inégalité. 


Le travail devrait être une fonction et une joie; il n'est bien sou- 
vent qu'une servitude et une souffrance. || devrait étre le combat 
de tous les hommes unis contre les choses, contre les fatalités |! de 
la nature et les misères de la vie; il est le combat des hommes entre 
eux, se disputant les jouissances par la ruse, l'âpreté au gain, l'op- 
pression des faibles et toutes les violences de la concurrence illimitée. 
Parmi ceux-là même qu'on appelle les heureux, il n'est presque 
point d’heureux, car ils sont pris par les brutalités de la vie; ils n'ont 
presque pas le droit d'être équitables 2? et bons sous peine de ruine; 
et dans cet état d'universel combat, les uns sont esclaves de leur 
fortune comme les autres sont esclaves de leur pauvreté. 


Jean JAURES * 


MOTS ET EXPRESSIONS 


l. —. Les fatalités de la nature : iles nécessairement, fatalement. 
faits noturels, contre lesquels on | 
ne peut rien, qui se produisent 2. -— Equitables : justes. 
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EXERCICES 
1. — || y a un contraste (une oppo- dans la société qui l'entoure. 
sition) entre les deux parties du Quelle idée se fait-il d'une bon- 
texte. Lequel ? ne société ? 
2. — Relevez ce que critique Jaurès 3. — Expliquez la dernière phrase. 
[@) 


"Joan JAURES : 1859-1914. Homme politique et orateur français : il fut assas- 


siné en 1914, à cause de son opposition à la guerre. 
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UNE NOBLE AMBITION 


|. — Per se mit à son nouveau travail. Nul ne lui demanda s'il était 
content. [| avait là un moyen de s'élever, il ne demanda la permis- 
Sion à personne. || fallait réussir. 

Et il ne mit pas longtemps pour adapter ses rêves à sa nouvelle 
vie. Debout au bas d'une échelle, il était forgeron, mais tout en 
haut était assis un grand ingénieur en lunettes d'or et gilet blanc. 
C'était ià qu'il voulait arriver. Oui, quand il faudrait y consacrer 
beaucoup, beaucoup d'années, un beau jour il serait de plain-pied : 
avec les grands. 


Il. — Lorsque, dans le brouillard du matin, il traversait le pont de 
la ville, son petit pot de café à la main, il lui semblait, à chaque 
pas, marquer son inflexible volonté : aujourd'hui, je vais apprendre 
du nouveau, du nouveau, du nouveau. 

Les vastes ateliers avec fabrique de machines, fonderie et cons- 
truction de navires, étaient à eux seuls toute une ville. Dans ce 
monde de marteaux-pilons, de roues, de feu, de fumée, de fer rou- 
ge, de mouvement et de vacarme, il se faisait sa place et il voulait 
apprendre, apprendre et encore apprendre. Nombreux étaient ceux 
qui se contentaient de connaître le coin où ils se trouvaient, mais 
cela ne les conduisait à rien. Ceux-là finissaient leurs jours comme 
ouvriers usés par le travail: lui voulait se pousser jusqu'à devenir 
chef. [| travaillerait d’abord quelques mois comme forgeron, puis à 
la fabrique des machines, ensuite chez les menuisiers et les peintres, 
et enfin dans la construction des avions. Cela durerait deux ans. 
Mais l'ensemble des ateliers était en somme comme une nouvelle 
Bible 2? qu'il avait l'intention d'apprendre par cœur. Attendez, et 


VOUS verrez |! 


[1 — Comme sa vie fut remplie ! Bien des fois par jour, il restait 
bouche bée devant de vrais miracles, il voyait des merveilles s'ac- 
complir sous ses yeux; non pas produites par la grâce de Dieu, mais 
machinées par les hommes. On presse un bouton, et le prodige est 
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la. Per ouvre de grands yeux. Î| pouvait perdre le sommeil, rien qu'à 
comprendre cela. || y a une force qui s'appelle l'esprit. Ces ingé- 
nieurs sont une sorte de prêtres, bien qu'ils ne prêchent ni ne prient. 
C'était du nouveau. 

Un jour, dans l'atelier des machines, il rivait une immense 
chaudière d'acier, et, pour la première fois, il manœuvrait une force 
qui ne venait pas de sa propre main. C'était un tuyau à air compri- 
mé, qui exerçait sur les clous une pression telle que la chaudière 
criait et gémissait à se faire entendre dans toute la ville. (Oh ! cela 
faisait mal aux oreilles et à la tête, mais Per souriait quand même). 
Il avait souvent peiné dur : maintenant il était là en maître, il était 
âme, pensée, intelligence. C'était la première fois. Et ce fut com- 
me un triomphe et une ivresse dans tout son corps. 


Johan BOJER *® 
(La grande faim, traduit du 
norvégien; Calmann-Lévy, édit.) 


MOTS ET EXPRESSIONS 





| — UN serait de plain-pied : il serait 2. — Bible : livre sacré des Juifs et 





à égalité, il serait au même ni- des Chrétiens. Ici, c'est une com. 
veau, sur le même plan. paraison. 
EXERCICES 

|. — Quelle est l'ambition de Per ? reux dans le dernier paragraphe? 
Pourquoi l’a-t-on qualifiée de Justifiez votre réponse par des 
noble dans le titre du texte ? citations. 

2. — Que signifie la phrase : « - 5. — Expliquez : « ces ingénieurs sont 
bout au bas d'une échelle. gilet une sorte de prêtres, bien qu'ils 
blonc. » ? ne prêchent, ni ne prient ». 

3. — Relevez quelques détails qui 6. — Ce texte a été classé dans la 
montrent l'enthousiosme de Per. série « Problèmes sociaux ». 

Quel est donc le problème social 

4, — Qu'est-ce qui rend Per si heu- qu'il pose ? 

O 


" Johan BOJER : écrivain norvégien contemporain. 
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OUVRIERS AGRICOLES EN GREVE 


La scène se passe en Algérie en 1939. Des ouvriers agricoles, 


# # A 
poussés par la misère, décident de se mettre en grève. 


|. — L'ordre de grève vola à travers la campagne. À Mansourah, 
Ymama, Bréa, Saf-Saf, et dans toute la région, les ouvriers agrico- 
les avaient décidé d'arrêter le travail. De place en place, des grou- 
pes discutaient. 

Aussitôt, gendarmes et policiers se mirent à patrouiller dans 
les champs. | 

A la fin de la première journée, vers cinq heures de l'après- 
midi, une grande assemblée se tint en bordure de la route natio- 
nale : plus de cinq cents fellahs ! étaient présents. Plusieurs d’entre 
eux prirent la parole et affirmèrent, avec l'approbation de tous, 
qu'ils continueraient la grève. 


||. —— Au moment où les groupes commençaient à se séparer, un 
métayer 2? vint offrir deux sacs de pommes de terre aux grévistes 
et s'engagea à donner satisfaction à leurs revendications. 

Le lendemain matin, deux délégations de travailleurs de la 
ville, l'une des communaux, l'autre des cheminots, vinrent les saluer 
et les assurer de leur solidarité. Les cheminots accompagnèrent leur 
geste d'un versement de 3000 francs. Un syndicaliste, à lui seul, fit 
don de 500 francs. | 

Les cadres syndicaux * réunis à Tlemcen décidèrent de consti- 
tuer un comité de soutien aux fellahs. Ils lancèrent un appel à taus 
les travailleurs ; l’organisation de la collecte des fonds de solida- 
rité fut immédiatement entreprise. 

Après trois jours, à Hennaya seulement, ils étaient un millier 
qui avaient suspendu. Les ouvriers de Négrier * s’organisaient à 
leur tour. Prêts à les suivre, il y avait encore ceux d'Aïn El Hout 
et de Tahamamit. La grève gagnait de proche en proche. 


On était aux derniers jours de septembre : il n'avait cessé de 
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faire beau tout ce temps-là. Les champs prenaient une couleur de 
terre cuite. Ils durcissaient et sonnaient sous les pas avec un bruit 
sinistre. Ce n'était, partout, que chaumes roussis ; l’herbe ne pous- 
sait plus. Le rouge soleil algérien corrodait 5 cette terre jusqu'à l'os 
et la réduisait en une poussière fine. La sécheresse d'hiver commen- 
çait. Les journaliers quittaient les fermes et venaient grossir Île 
nombre de leurs camarades en grève. 


[Il. — À peu de distance de Bni Boublen, ce jour-là, un important 
groupe de secours se constitua grâce aux efforts de quelques fel- 
lahs : Ali ber Rabah en était. Il s'écria à la fin des discussions 

&« || y a quinze jours qu'on n'a pas eu une goutte d'huile à 
la maison. Je dois de l'argent à l'épicier et je n‘'ai pas de quoi le 
payer. Nous mourons à petit feu. Nous demandons notre droit à 
la vie pour nous et nos enfants. » 

Un garçon blond, qui paraissait avoir treize ans — des yeux 
verts, des cheveux embroussaillés —— se mit à parler lui aussi 

« Nous mangeons de l'orge, dit-il ; nous nous couchons sur le 
sol nu. Nous n'avons pas de vêtements. j'ai ce vieux burnous pour 
m'habiller et me coucher. Je suis en grève moi aussi. » 

Un silence, puis il ajouta 

« Ma mère n'est pas encore morte. » 

Après l'enfant, vint un homme. I! dit 

« Je suis du douar d'Ouchba. Mais j'ai toujours travaillé par 
ici. Moi, mes enfants et ma femme, nous avons tout le temps faim. 
Si vous me conduisez chez un gargotier, je suis capable de manger 
tout ce qu'il a. Mes enfants meurent de faim. Je dis : en avant 
pour la grève. Nous sommes arrivés au comble de la misère. 
Qu'avons-nous à craindre ! J'ai reçu une feuille d'impôts où on m'a 
marqué huit chèvres. J'avais deux chèvres ; à présent, je n'ai plus 
sien. Voilà la situation. » 

Ba Dedouche s’approcha à son tour : il avait travaillé à la 
ferme Villard ; après, il avait été chassé de son gourbi.…. 

« Et ce gourbi, c'est moi qui l'ai bâti, de ces mcins-là. » 

Il leva ses paumes larges et puissantes devant son visage et 
les montra. || regarda ces hommes rassemblés avec une profonde 
amertume dans les yeux. Sa barbe qui se divisait en mèches ébou- 
riffées frémissait. Les fellahs muets l’observaient 


Puis il dit : 


« Le monde tournera, amis. Qui sait ce qui arrivera demain. » 


Mohamed DIB *? 
(L'incendie) 
Editions du Seuil. 


MOTS ET EXPRESSIONS 





qui montrent que les ouvriers 


1. Fellahs : paysans, ouvriers agri- 3. — Les cadres syndicaux : les diri- 
coles. geants du Syndicat, les chefs 
| syndicalistes. 
2. Métayer : celui qui exploite une J 
terre qui ne lui appartient pas. || 4. — Négrier : nom d'un riche colon. 
doit une partie de la récolte au . 
propriétaire. 5. — Corroder : ronger, comme un aci- 
de Qui agit sur un métal. 
EXERCICES 
1. Quelle est la raison de la grè- agricoles sont exploités par les 
ve ? Relevez les détails qui le colons. 
prouvent. 
5. — Quel est le sens des deux der- 
F3 Comment se manifeste la solida- nières phrases : « Le monde tour- 
rité des autres travailleurs ? nera, amis. Qui sait ce qui arri- 
vera demain ? » Quel sentiment 
3. Montrez comment « la grève ga- révèlent ces paroles ? 
gnait de proche en proche >». 
| 6. — Qu'est-ce qu'un syndicat ? En 
‘4, Relever dans le texte les détails Ancien ? 


* Mohammed DIB : écrivain algérien contemporain. Ses romans décrivent l'Algé- 
rie de notre époque. 
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LE CHOMAGE 


| — Le matin, quand les ouvriers arrivent à l'atelier, ils le trou- 
vent froid comme noir d'une tristesse de ruine... 

Le patron descend de son petit cabinet !. I! dit d'un air triste 
aux ouvriers : 

« Mes enfants, il n‘y a plus de travail. Les commandes n'arri- 
vent plus ; de tous les côtés, je reçois des contre-ordres, je vais res- 
ter avec de la marchandise sur les bras... Il faut tout suspendre. » 

Et comme il voit les ouvriers se regarder entre eux avec la peur 
du retour au logis, la peur de la faim du lendemain, il ajoute d'un 
ton plus bas : 

« J'aurais voulu vous aider à passer ce mauvais moment ; 
mais c’est fini, je suis à terre ; je n'ai plus de pain à partager. » 

Alors il leur tend la main. Les ouvriers la lui serrent silencieu- 
sement... Puis quand le patron les quitte et qu'ils le voient s'en 
aller, voûté en huit jours, écrasé peut-être par un désastre plus grand 
encore qu’il ne l'avoue, ils se retirent un à un. 


[l. — L'ouvrier est dehors, dans la rue, sur le pavé. Il a battu les 
trottoirs pendant huit jours sans pouvoir trouver du travail. Il est 
allé de porte en porte offrant ses bras, offrant ses mains, s'offrant 


tout entier à n'importe quelle besogne, à la plus rebutante, à la 


plus dure, à la plus mortelle. Toutes les portes se sont refermées. 

Au bout de huit jours, c'est bien fini. L'ouvrier a fait une 
suprême tentative 2 et il revient lentement, les mains vides, éreinté 
de misère. La pluie tombe ; ce soir-là Paris est funèbre dans la boue. 
I] marche sous l'averse, sans la sentir, n’entendant que sa faim, 
s'arrêtant pour arriver moins vite. 

Et, un instant, il a l'idée de mendier. Mais quand une dame 
ou un monsieur passent à côté de lui, et qu'il songe à tendre la 
main, son bras se raidit, sa gorge se serre. Il reste planté sur le 
trottoir, tandis que les gens comme il faut se détournent, le croyant 
ivre, à voir son masque farouche d'’affamé. 


IT, — La femme de l’ouvrier est descendue sur le seuil de la porte, 
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laissant en haut la petite endormie. La femme est toute maigre 
avec une robe d'indienne à, Elle grelotte dans les souffles glacés de 
la rue. Elle n'a plus rien au logis. Elle à tout porté au Mont de 
Piété “. Elle a promis d'apporter un morceau de pain. Elle a épuisé 
les crédits ; elle doit au boulanger, à l'épicier, à la fruitière et elle 
n'ose plus même passer devant la boutique. 

L'après-midi, elle est allée chez sa sœur pour emprunter vingt 
sous... 

En s’en allant elle a promis d'apporter un morceau de pain, 
si son mari avait quelque chose. Le mari ne rentre pas. La pluie 
tombe ; elle se réfugie sous la porte. Le va-et-vient des passants la 
coudoie. Elle se fait toute petite pour ne gêner personne. Elle a 
faim. En face il y a un boulanger et elle pense à la petite qui dort, 
en haut. 

Puis, quand le mari se montre enfin, filant comme un misé- 
rable le long des maisons, elle se précipite ; elle le regarde anxiec- 
sement. 

& — Eh bien ? balbutie-t-elle. » 

Lui ne répond pas, baisse la tête. 

Alors, elle monte ia première pâle comme une morte. 


Emile ZOLA * (Paris) 


MOTS ET EXPRESSIONS 


1. —— Cabinet : pièce servant de bu- 4. — Mont de Piété : établissement 
rcau, cabinet de travail. public où l'on prête de l'argent 
à ceux qui laissent en gage des 


2. — Une suprémce tentative :.un der chisis de cuclous véleur dus 
nier essai. bijoux, etc. 
3. — Indienne : tissu de coign impri- 
mé. 
EXERCICES 
1. — Faites le plan détaillé du texte. grande misère qui règne au foyer 
| du chômeur. 
2. — Pourquoi le chômage s'est-il ins- 
tallé à l'atelier ? 4. — Pourquoi l'homme  s'arrête-t-il 


en chemin pour arriver moins 
3 —_- Rolevez les détoils montrant la vite ? 
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5. — Expliquez : — « Paris est funè- 6. — Relevez les détails montrant la 
bre dans la souffrance morale du chômeur 
boue >». et de sa femme. 


— « Son mosque fa- 
rouche d'affa- 
mé ». 


* Emile ZOLA : 1840-1902. Grand romancier français. Il s'est efforcé de pein- 


dre avec réalisme, c'est-à-dire avec la plus grande exactitude, la société 
de son temps. 
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A LA RECHERCHE DU TRAVAIL 


Monsieur Joyeuse vient de perdre sa place de comptable, renvoyc 
par son patron. 


I. — Le soir, en rentrant rue Saint-Ferdinand, M. joyeuse ne paric 
de rien à ses filles. || n’osa pas. 

Avec cela craintif et faible, de ceux qui disent toujours 
« Attendons à demain. » Il attendit donc pour parler, d'abord que 
le mois de novembre fût fini, se berçant du vague espoir qu'Ha- 
merlingue |! changerait d'avis, comme s'il ne connaissait pas cette 
volonté de mollusque flasque ? et tenace sur son lingot d'or. Puis 
quand, ses appointements soldés, un autre comptable eut pris sa 
place devant le haut pupitre où il s'était tenu debout si longtemps, 
il espéra trouver promptement autre chose et réparer son malheur 
avant d'être obligé de l'avouer. 

Tous les matins, il feignait de partir au bureau, se laissait 
équiper et conduire comme à l'ordinaire, sa vaste serviette en cuir 
toute prête pour les nombreuses commissions du soir. 


I. — Quoiqu'il en oubliât exprès quelques-unes, à cause de la 
prochaine fin de mois si problématique, le temps ne lui manquait 
plus maintenant pour les faire. || cvait sa journée à lui, toute une 
journée interminable, qu'il passait à courir Paris, à la recherche 
d'une place. 

On lui donnait des adresses, des recommandations excellentes. 
Mais en ce terrible mois de novembre, si froid et si court de jour, 
chargé de dépenses et de préoccupations, les employés patientent 
et les patrons aussi. Chacun tâche de finir l'année dans le calme, 
remettant au mois de janvier, à ce grand saut du temps vers une 
autre étape, les changements, les améliorations, les tentatives de 
vie nouvelle. 


[11, — Partout où M. Joyeuse se présentait, il voyait les visages se 
refroidir subitement dès qu'il expliquait le but de sa visite 

« Tiens ! vous n'êtes plus chez Hamerlingue et fils ? Com- 
ment celo se fait-il ? » 
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Il expliquait la chose de son mieux par un caprice de son 
patron, ce féroce Hamerlingue, que Paris connaissait ; mais il sen- 
tait de la froideur, de la méfiance dans cette réponse uniforme 

« Revenez nous voir après les fêtes. » 

Et, timide, comme il était déjà, il en arrivait à ne plus se pré- 
senter nulle part, à passer vingt fois devant la même porte, dont il 
n'aurait jamais franchi le seuil sans la pensée de ses filles. Cela 
seul le poussait par les épaules, lui donnait du cœur aux jambes, 
l'envoyait dans la même journée aux extrémités opposées de Paris, 
à des adresses très vagues que des camarades lui donnaient, à Au- 
bervilliers, dans une grande fabrique de noir animal, où on le fai- 
sait revenir pour rien trois jours de suite. 


IV, — Oh ! les courses sous la pluie, sous le givre, les portes fer- 
mées ; le patron qui est sorti ou qui a du monde, les paroles don- 
nées et tout à coup reprises, les espoirs déçus, l'énervement des 
longues attentes, les humiliations réservées à tout homme qui de- 
mande de l'ouvrage, comme si c'était une honte d'en manquer. 
M. Joyeuse connut toutes ces tristesses et aussi les bonnes volontés 
qui se lassent, se découragent devant la persistance du guignon *. 

Et vous pensez si le dur martyre de « l'homme qui cherche 
une place » fut décuplé par les mirages de son imagination, par 
ces chimères qui se levaient pour lui du pavé de Paris, pendent qu'il 
l'arpentait en tous sens !{ 

[| fut pendant tout un mois une de ces marionnettes lamen- 
tables, monologuant, gesticulant sur les trottoirs, à qui chaque 
heurt de la foule arrache une exclamation somnambulante : € Je 
l'avais bien dit », ou « Gardez-vous d’en douter, Monsieur. » 


V. — On passe, on rirait presque, mais on est saisi de pitié devant 
l'inconscience de ces malheureux possédés d'une idée fixe, aveu- 
gles que le rêve conduit, tirés par une laisse invisible. 

Le terrible, c'est qu'après ces longues, cruelles journées d’inac- 
tion et de fatigue, quand M. Joyeuse revenait chez lui, il fallait 
qu'il jouât la comédie de l'homme rentrant du travail, qu’il racon- 
tât les événements du jour, ce qu'il avait entendu dire, les can- 
cans 4 du bureau dont il entretenait de tout temps ces demoiselles. 


Alphonse DAUDET *® 
(Le Nabab, Fasquelle, édit.) 
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Hamerlingue le patron qui 
vient de renvoyer M. Joyeuse. 
À. 


Flasque :: mou, sans vigueur. 


EXERCICES 


Pourquoi Monsieur Joyeuse ne se 
décide-t-il pas à dire à ses filles 
qu'il a été renvoyé ? Quelle co- 
médie joue-t-il ? N'y a-t-il pas là 
une sorte d'héroiïsme ?  Pour- 
quoi ? 


< } 


Pourquoi le moment le plus ter- 
rible, pour M. Joyeuse, est-il son 


L 


Alphonse DAUDET grand écrivain français 


MOTS ET EXPRESSIONS 


Guignon malchance. 

Cancans bavardages, souvent 
médisants (où l’on dit du mal des 
autres). 


retour à la maison, le soir ? 


Expliquez : — « Il feignait de 
partir au bu- 
reau ». 

— « Ï] voyait les 
visages se re- 
froidir subite- 
ment >», 


(1840-1897). 
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A L'AUBE DE L'HUMANITE 


|. —— Les premiers hommes n'ont-ils pas très promptement cherche 
à se réunir ; d'abord pour se défendre par le nombre, ensuite pour 
s'aider et travailler de concert |! à se faire un domicile et des armes? 

Ils ont commencé par aiguiser en forme de hâches ces cailloux 
durs, ces jades, ces pierres de foudre, que l'on a crues tombées des 
nues et formées par le tonnerre, et qui néanmoins ne sont que Îles 
premiers monuments de l'homme dans l'état de pure nature : il 
sera bientôt tiré du feu de ces mêmes cailloux en les frappant les 
uns contre les autres ; il aura saisi la flamme des volcans ou pro- 
fité du feu de leurs laves brülantes pour le communiquer, pour se 
faire jour dans les forêts, les broussailles ; car, avec le secours de 
ce puissant élément, il a nettoyé, assaini, purifié les terrains qu'il 
voulait habiter ; avec la hache de pierre, il a tranché, coupé ies 
arbres, menuisé le bois, faconné ses armes et les instruments de 
première nécessité. 


Il. — Et après s'être munis de massues et d'autres armes pesantes 
et défensives, ces premiers hommes n'ont-ils pas trouvé le moyen 
d'en faire d'offensives, plus légères, pour atteindre de loin ? Un 
nerf, un tendon d'animal, des fils d'aloès, ou l'écorce souple d'une 
plante ligneuse ?, leur ont servi de corde pour réunir les deux ex- 
trémités d'une branche élastique dont ils ont fait leur arc; ils ont 
aiguisé d’autres petits cailloux pour en armer la flèche. 

Bientôt ils auront eu des filets, des radeaux, des canots, et 
s’en sont tenus là tant qu'ils n'ont formé que de petites nations 
composées de quelques familles, ou plutôt de parents issus d'une 
même famille, comme nous le voyons encore aujourd'hui chez les 
sauvages qui veulent demeurer sauvages et qui le peuvent, dans 
les lieux où l’espace libre ne leur manque pas plus que le gibier, 
le poisson et les fruits. 


[1l. —— Mais dans tous ceux où l'espace s'est trouvé confiné par 
les eaux, où resserré par les hautes montagnes, ces petites nations, 
devenues trop nombreuses, ont été forcées de partager leur terrain 
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entre elles ; et c'est de ce moment que la terre est devenue le do- 
maine de l'homme : il en a pris possession par ses travaux de cul- 
ture, et l'attachement à la patrie a suivi de très près les premiers 
actes de sa propriété. 


BUFFON ° 
(Epoques de la Nature.) 


MOTS ET EXPRESSIONS 


i. —- Travailler de concert : travailler 2. — Plante ligneuse : plante à tige 
dure, formée de bois, comme 


ensemble. Se concerter : se met- . 
. tous les arbres, arbrisseaux et 


tre d'accord. arbustes. 
EXERCICES 
1. — Faites un plan détaillé du texte. ceau ? Est-il bien choisi ? Don- 
| | nez les raisons de votre réponse. 
2. — Pourquoi les premiers hommes, 

selon Buffon, ont-ils cherché à 4. —— D'après ce texte, essayez de pré- 
se réunir ? ciser comment les conditions de 
vie des premiers hommes se sont 

3. — Que signifie le titre de ce mor- modifiées. 

© 


*  BUFFON : 1707-1788. Ecrivain et naturaliste français. 
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UNE USINE MODERNE 


Les progrès techniques ne sont pas toujours une bonne chose 
pour les ouvriers, On en jugera par le texte suivant, où l'auteur nous 
présente une usine d'automobiles dans laquelle il a travaillé comme 
ouvrier spécialisé. 


|. —— Elle passait pour être un bagne |. C'était assez vrai, hors du 
régime encore privilégié des outilleurs 2. 

D'abord, à cause de la rationalisation 3. Les fraiseurs, les per- 
ceurs, les tourneurs professionnels ou les manœuvres spécialisés, 
ce qu'on peut appeler les robots 4, ceux dont le travail de série est 
d'une désespérante monotonie, devaient fort se démener pour usi- 
ner le nombre de pièces qui leur était demandé comme production 
normale. Tout leur travail était chronométré 5. Chronométreurs, 
démonstrateurs luttaient contre l’ouvrier. En l'observant travailler, 
montre en main, le chronométreur paraissait compter loyalement 
le temps nécessaire à l’usinage d’une pièce. Après quoi, il fixait le 
temps valable pour toute la série. Si les gestes de l’ouvrier étaient 
vicieux, trop lents, c'était au démonstrateur à lui faire sa leçon de 
choses. Le temps d'exécution du démonstrateur ou de l'ouvrier le 
mieux entraîné, le plus habile, servait de base. C'était l'application 
bien connue du système Taylor $ Inhumain, absurde, appliqué dans 
le sport, il exigerait du premier venu dans le saut, la nage, le lan- 
cement du disque, qu'il parvienne au record des champions... 


Il. — L'usine était spacieuse 7... L'intérieur du hall n'était pas sans 
beauté par les proportions, la hauteur, la légèreté de la construc- 
tion métallique... Quand le soleil pénétrait, il jouait sur les teintes 
variées des bleus de travail. Le bruit des machines n'était pas trop 
assourdissant. On aurait pu arriver à le trouver musical. 

Ce qui était triste, il me semble que c'est la tristesse fatale à la 
grande industrie. Ce qui était triste, c'était la foule du matin des 
bataillons ouvriers en marche vers l'usine, le long de ses murs, vers 
son portail. Qu'il pleuve, c’est triste. L’eau dégouline sur les pardes- 
sus, les parapluies, la foule des pieds dans la boue sent le papier de 
journal... 
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C'est triste encore quand il fait beau parce qu'elle va 
s'enfermer. Triste en hiver parce qu'il fait noir le matin quand elle 
entre, et noir le soir quand elle sort. Triste en été de s'enfermer 
dans une usine de banlieue qui touche à la campagne. 


Georges NAVEL ® 
(Travaux) Librairie Stock. 


MOTS ET EXPRESSIONS 





— Bagne : lieu où l'on enferme les mécaniquement, s chir, 

| Bag | |‘ f j q ent, sans réfléchir 
condamnés aux travaux forcés. comme des robots. 

2. — Outilleurs : ouvriers qui entre- 5. — Chronométrer. : mesurer le temps 
tiennent l'outillage,-les machines. avec piécision. Un chronomètre 
ls ne sont pas bousculés dans est une montre de précision. 
leur travail comme les autres ou- & Système Taylor : système d'orga- 
vriers ; ils travaillent à leur ryth- 


nisation du travail permettant 
d'obtenir un haut rendement ; en 
mécanisant les gestes des ouvriers 
qui travaillent désormais comme 
des machines. Taylor est le nom 
de l'Américain inventeur de ce 


me propre, ils sont privilégiés. 


3. — Rationalisation : organisation du 
travail telle qu'elle est expliquée 
dans la suite du texte. 


4. — Robots : machines qui exécutent systeme, 
fidèlement les ordres qu'on leur 7. — Spacieuse : vaste; qui occupe 
donne. Les ouvriers travaillent beaucoup d'espace. 
EXERCICES 
1. — Faites le plan détaillé du texte. 4. — Pensez-vous que ces ouvriers ai- 
ment beaucoup leur travail ? 
2. — En quoi le système Taylor est-il Pourquoi ? 
inhumain ? 
5. — Quelle est la différence essen- 
3. — La comparaison avec les robots tielle entre le travail de ces ou- 
est-elle juste ? Pourquoi ? vriers et celui d'un artisan ? 


“ Georges NAVEL : écrivain français contemporain. 
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LE REPAS PARTAGE 


|. — Mon burnous étendu en guise de tapis, je m'installe sous un 
arbre. Je sors mes provisions et construis avec trois pierres un foyer. 
La flamme jaillit sous mon pot de terre, où l’eau ne tarde pas à 
ronronner. Les fèves vertes dans une eau saturée d'épices à l'odeur 
triomphante d'ail et de céleri, tel sera mon déjeuner. Au-dessus de 
ma tête, invisible dans le feuillage, la tourterelle scande ! un cou- 
plet d'amour. J'écosse mes fèves et suis du regard une mouche 
échappée de quelque féérie, une mouche encore vêtue de sa robe 
de bal et qui s’enivre du suc des fleurs. 

Alors des pieds nus foulent avec précaution l'herbe de la col- 
line. 

Je les entends s'approcher derrière moi. Les insectes rentrent 
leurs antennes, se blottissent dans les plis de leurs ailes, se taisent. 
J'écosse mes fèves, l'oreille tendue. Une force despotique 2 m'empé- 
che de me retourner. Les pas se rapprochent toujours. Bientôt ils 
s'arrêtent. Le silence en devient plus lourd, l'air plus angoissant. 
Rien ne bouge. | 


||. — À mes côtés, un homme vient de s'accroupir. Je reste fasciné ? 
par son masque d'or encadré d'une barbe noire et souple comme une 
plume d'autruche. Ses lèvres sont rouges et charnues. 

« Aurais-tu de quoi apaiser la faim de ton frère ? me dit-il. 
J'ai fait un long trajet sans repos et sans vivres. Mes pieds gardent 
un souvenir douloureux de leur voyage. Regarde. » 

De dessous ses loques “ surgissent deux gros orteils ensanglan- 
tés, des pieds couverts de poussière. En silence, je saisis ma cafe- 
tière pleine d'eau chaude et lui lave ses blessures. Visiblement mes 
soins le rendent heureux. Pour me remercier, il sourit. Nous restons 
longtemps sans rien nous dire. Mon pot de terre lance gaiement son 
jet de vapeur. Un fil de la vierge * miroite, s'irise de toutes les cou- 
leurs de l’arc-en-ciel, disparaît. 

[1l,. — « ... Pourquoi ai-je agi de la sorte ? Ce va-nu-pieds m'est in- 
différent. Moi ! un fquih, laver les pieds d’un mendiant ! » 

Une colère sourde, puissante, opaque, comme toutes les forces 
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du mal, m'emplit peu à peu la poitrine. Elle monte, sournoise et 
butée, elle m'étouffe. Les larmes m'obscurcissent le regard et, dans 


« Mendiant ou voleur, qui es-tu ? Que veux-tu ? Tu troubles 


— Je viens éclairer ta solitude ; tu as lavé mes plaies, chassé 
la poussière de mes chevilles, tu partageras ton repas avec moi et 


— J'aime ma solitude, je suis pauvre, mon repas sera maigre. 
— Nous Le remercions pour le beaucoup et pour le peu. » 
Les fèves sont cuites à point. Leur chair saturée d'aromates 


35 
la nuit de mon orgueil, l'orage éclate. 
ma paix. 
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désormais nous serons du même sang. 
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fond sous la dent. Le pain laisse dans la bouche une sensation de 
fraîcheur et l'eau semble du nectar. Le repas terminé, je sers à 
mon hôte un thé couleur d'or où nage une branche de menthe. 

— Frère, tu as apaisé ma faim, je ne t'abandonnerai plus ja- 
mais... En gage de fraternité accepte mon sabre. 


Ahmed SEFRIOUI *® 
(Le chapelet d'ambre.) 


MOTS ET EXPRESSIONS 


1. — Scander : chonter 


en marquant 
bien la mesure, le rythme. 


4, — Loques vieux habits déchirés, 
guenilles, haillons. 


2. — Force despotique très grande 5. — Fil de la vierge : long fil produit 

force, comme celle d'un maître par certaines araignées. 

absolu, d'un despote. | 

| 6. — Le : pronom personnel qui porte 

3. — Je reste fasciné : je ne peux plus ici une majuscule parce qu'il si- 

détacher mon regard, tellement gnifie : Dieu. 

je suis attiré. 

EXERCICES 

Ï. —— Faites le plan détaillé du texte. 3. — Expliquez a) Une colère sour- 
2. — Pourquoi le narrateur est-il brus- de, puissante, 


quement envahi par la colère ? 


opaque. 


L. 
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b) Tu portageras du même sang. 
ton repas avec 4. — Donnez un autre titre à ce tex- 
moi et  désor- texte et justifiez votre choix. 


Ahmed SEFRIOUI 


mais nous serons 


écrivain marocain contemporain. 


L, 


ra 


— Thomas, Lubin 


— Louis 


LES DEUX VOYAGEURS 


Le compère Thomas ! et son ami Lubin ! 
Allaient à pied tous deux à la ville prochaine. 


Thomas trouve sur son chemin 
Une bourse de louis 2 pleine. 


|| l'empoche aussitôt. Lubin d'un air content 
Lui dit : « Pour nous la bonne aubaine 3. » 


— Non ! répond Thomas froidement. 


« Pour nous » n'est pas bien dit ; pour moi, c'est différent. » 
Lubin ne souffle plus 4, mais, en quittant la plaine, 

ls trouvent des voleurs cachés au bois voisin. 

Thomas tremblant, et non sans cause, 

Dit : « Nous sommes perdus ! » — Non ! lui répond Lubin, 

« Nous » n'est pas le vrai mot ; mais toi, c’est autre chose. » 
Cela dit, il s'échappe à travers le taillis. 

Immobile de peur, Thomas est bientôt pris. 


ll tire Sa bourse et la donne. 


Qui ne songe qu'à soi quand sa fortune S est bonne, 


Dans le malheur n'a point d'amis. 


FLORIAN ® 
(Fables) 


MOTS ET EXPRESSIONS 


: noms des deux 
personnages de la fable. « Le 
compère Thomas » est une ex- 
pression familière signifiant 
« l'ami, le camarade Thomas ». 


: ancienne pièce de mon- 
naie en or, ainsi appelée parce 


que la fabrication en avait com- 
mencé sous le règne de Louis 
XI. 


La bonne aubaine une aubai- 
ne est un événement heureux 
auquel on ne s’attendaït pas, 
un gain, un profit inespéré. La 


Li 


trouvaille d'une bourse pleine 
d'or est une bonne aubaine pour 
les deux voyageurs. 


5. — 

Lubin ne souffle plus : Lubin ne 
EXERCICES 

Faites le plan de cette fable, en 4. — 
donnant un titre à chaque partie. 

5. — 
Expliquez le vers 8 : « Pour nous 
n’est pas bien dit; pour moi 6 — 


c'est différent, + 


Comoarez les vers 6 et 8. 


de fables. 
Fontaine. 


C'est 
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dit plus rien. On dit aussi : il 
ne souffle mot, il reste coi. 


La fortune : le sort, la chance. 
Dans un autre sens, ce mot si- 
gnifie « la richesse ». 


d'amusont dans le 


Qu'y a-t-il 


vers 13 ? 


Que pensez-vous de chacun des 
deux personnages ? 


Ne pourrait-on pas trouver une 
autre moralité à cette fable que 
celle proposée par l'auteur ? La- 
quelle ? 


FLORIAN : 1755-1794. Ecrivain français, auteur de comédies, de romans, et 
la fabuliste français 


le plus remarquable, après La 


LE CHEVAL ET L'ANE 


En ce monde il se faut l’un l'autre secourir 
Si ton voisin vient à mourir, 
C'est sur toi que le fardeau tombe. 


Un dne accompagnait un cheval peu courtois |, 
Celui-ci ne portant que son simple harnois 2, 
Et le pauvre baudet si chargé qu'il succombe. 
ll pria le cheval de l'aider quelque peu 
Autrement il mourrait devant qu'être à la ville. 
« La prière, dit-il, n’en est pas incivile 3 
Moitié de ce fardeau ne vous sera que jeu. » 
Le cheval refusa, fit une pétarade 
Tant qu'il vit sous le faix 4 mourir son camarade, 

Et reconnut qu'il avait tort. 

Du baudet, en cette aventure, 

On lui fit porter la voiture, 

Et la peau par-dessus encor. 


LA FONTAINE * 


(Fables) 
MOTS ET EXPRESSIONS 
Courtois : poli, aimable, 3. —— AIncivil : impoli. 
Harnois : harnais. 4 — Le faix : le fardeau. 
EXERCICES 
Faites le plan de cette fable. lifiez-le en employant d'autres 


| termes. 
Montrez que le cheval est véri- | 
taolement « peu courtois ». Qua- 3. -—— Quelle est la punition du cheval? 
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b) Si chargé qu'il 


A, — Expliquez : a) « Si ton voisin 
succombe. 


vient à mourir, 
C'est sur toi 
que le fardeau 5. — Quel est le vers qui résume la 
tombe. » morale de cette fable ? 


* LA FONTAINE : 1621-1695. Célèbre écrivain francais surtout connu po'ar 


ses fables. 
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DEVOUEMENT MATERNEL 


Madame des Arcis et sa fille traversent une rivière en crue sur un 
bac |. 


|. — À mesure que le bruit de l'écluse se rapprochait, le danger 
devenait pius effrayant. Le bateau, lourdement charge, st défendu 
contre le courant par deux horimes vigoureux, n'allait pas vite. 
Lorsque la perche était bien enfoncée et bien tenue à l'avant, le 
bac s'arrétait, ailait de côté, où tournait sur lui-même ; mais le flot 
était trop fort. Madame des Arcis, qui était restée dans la voiture 
avec l'enfant, ouvrit la alace avec une terreur affreuse 

« Est-ce que nous sommes perdus ? s'écria-t-elle ? » 

En ce moment la perche rompit. Les deux hommes tombèrent 

.ns le bateau, épuisés, et les mains meurtries. 


||. — Le passeux ? savait nager, mais non le cocher *. || n'y avait 
pas de temps à perdre 

« Père Gorgeot, dit Madame des Arcis au passeux (c'était son 
nom), peux-tu me sauver, ma fille et moi ? » 

Le père Gorgeot jeta un coup d'œil sur l’eau, puis sur la rive : 

« Certainement, répondit-il, en haussant les épaules, d’un air 
offensé qu'on lui adressôt une pareille question. | 

— Que faut-il faire ? dit Madame des Arcis. 

— Vous mettre sur mes épaules, réplique le passeux. Gardez 
votre robe, ca vous soutiendra. Empoignez-moi le cou à deux bras, 
mais n'ayez pas peur et ne vous cramponnez pas, nous serions 
noyés ; ne criez pas, ça vous ferait boire. Quant à la petite, je la 
prendrai d’une main par la taille, je nagerai de l’autre à la mari- 
nière et je la passerai en l'air sans la mouiller. Il n'y a pas vinat- 
cinq brasses d'ici aux pommes de terre qui sont dans ce champ-là. 

— Et Jean ? dit Madame des Arcis, désignant le cocher. 

— Jean boira un coup, mais il en reviendra. Qu'il aille à 
l'écluse et qu'il attende, je le retrouverai. » 


Ill, — Le père Gorgeot s'élance dans l'eau, chargé de son double 
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fardeau, mais il avait trop préjugé de ses forces “. Il n'était plus 
jeune, tant s’en fallait. La rive était plus loin qu'il ne disait et le 
courant plus fort qu'il ne l'avait pensé. Il fit cependant tout ce 
qu'il put pour arriver à terre, mais il fut bientôt entraîné. Le tronc 
d'un saule couvert par l'eau et qu'il ne pouvait voir dans les ténè- 
bres, l'arrêta tout à coup ; il s'y était violemment frappé au front. 
Son sang coula, sa vue s'’obscurcit. 

« Prenez votre fille et mettez-là sur mon cou, dit-il, ou sur le 
vôtre ; je n'en puis plus. 
Pourrais-tu la sauver si tu ne portais qu'elle ? demanda la 





mère. 
— Je n'en sais rien, mais je crois que oui, dit le passeux. » 
Madame des Arcis, pour toute réponse, ouvrit les bras, làcha 
le cou du passeux, et se laissa aller au fond de l'eau. 


Alfred de MUSSET * 
(Pierre et Camille) 


MOTS ET EXPRESSIONS 


|. — Bac : bateau utilisé pour traver. 3. — Le cocher : celui qui conduit la 
ser une rivière, un bras de mer, voiture de Mme des AÂrcis, ct 
etc... 


qui passe avec elle. 
2. — Le passeux : celui- qui conduit le 


bac, qui fait passer la rivière 4, __- 11 avait trop préjugé de ses for- 
aux voyageurs. Îl conduit le bac, si | Én 
dons le texte à l'aide d'une CcCs : il s toit JUgE IUS ort 
longue perche. qu'il ne l'était en réalité. 
EXERCICES 

|. —— Faites le plan détaillé de ce ne s’'affole pas du tout et garde 
texte. tout son sang-froid. 

2, — En quoi consiste le dévouement 4. — En quoi le passeux avait-il trop 
de Mme des Arcis ? Quelle im- préjugé de ses forces ? 
pression cet acte de dévouement 
vous cause-t-il ? 5. — Expliquez : a) une terreur oaf- 

3 —— Montrez que Mme des Arcis, s freuse. | 
malgré sa peur et le danger réel, b) un air offensé. 


* Alfred de MUSSET : 1810-1857. Grand écrivain français, surtout connu pour 


ses poésies. 
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LE DEVOUEMENT D'UNE SERVANTE PARISIENNE 


Très gravement malade, Germinie, une servante, continue malgré 
tout son service. 


|. — ,..Se soutenant avec une apparence de mieux, due à la médi- 
cation énergique du médecin, Germinie continuait à faire le lit de 
Mademoiselle qui l'aidait à soulever les matelas. Elle continuait à 
lui faire à manger et cela surtout lui était horrible: 

Quand elle préparait le déjeuner et le dîner de Mademoiselle, 
elle se sentait mourir dans sa cuisine, une de ces misérables petites 
cuisines de grande ville, qui font tant de femmes pulmoniques !. La 
braise qu'elle allumait, et d'où se levait lentement un filet de fumée 
âcre 2, commençait à lui faire défaillir le cœur; puis bientôt le 
charbon que lui vendait le charbonnier d'à côté, du fort charbon de 
Paris, plein de fumerons *, l'enveloppait de son odeur entêtante. 
Le tuyau de tirage, crassé et rabattant, le manteau bas de le che- 
minée, lui renvoyaient dans la poitrine la malsaine respiration du 
feu et l'ardeur corrodonte * du fourneau à hauteur d'appui. Elle 
suffoquait, elle sentait lè rouge et le chaud de tout son sang lui 
monter à la figure et lui faire des plaques sur le front. La tête lui 
tournait. Dans la demi-asphyxie des blanchisseuses, qui repassent 
au milieu de la vapeur des réchauds, elle se jetait à la fenêtre et 
humait un peu d'air glacé. 


[l. — Pour souffrir debout, aller toujours malgré ses défaillances, 
elle n'avait plus que la répulsion des gens du peuple à s'aliter, plus 
que la furieuse et jalouse volonté de ne pas laisser les soins d’une 
autre entourer Mademoiselle. Il fallait qu'elle fût là pour garder 
Mademoiselle et empêcher qu'on approchäât d'elle. Puis il fallait 
encore qu'elle se montrât, que le quartier la vit, et qu'elle n‘eût 
pas un air de morte pour ses créanciers ?... 

Cette comédie horrible et nécessaire, elle la soutint. Elle fut 
héroïque à faire mentir tout son corps, redressaont, devant les bou- 
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tiques qui l'épiaient, sa tête aftaissée, pressant son pas trainant, 
se frottant les joues, avant de descendre, avec une serviette rude 
pour y rappeler la couleur du sang, pour farder sur son visage les 
paleurs de son mal et le masque de sa mort ! 

Malgré la toux atroce qui secouait, toute la nuit, ses insom- 
nies Ÿ, malgré le dégoût de son estomac repoussant la nourriture, 
elle passa ainsi tout l'hiver à se vaincre et à se surmonter, à se 
débattre avec les hauts et les bas de la maladie... Tout le mois 
l'octobre elle s'obstina à ne pas vouloir s'aliter. Chaque jour, ce- 
pendant, elle était plus faible, plus défaillante, plus abandonnée de 
SON COrpS. 


(E. et /. DE GONCOURT *, 
Germinie Lacerteux : 
Fasquelle, éditeur.) 


MOTS ET EXPRESSIONS 


| - Pulmoniques : malades des pou- 4. — L'ardeur corrodante : la chaleur 
mons, tuberculeux. qui ronge (corrode) les poumons 
de la malade. 
—- Fuméce acre : fumée qui pique 
qui irrite la gorge. 9. — Créanciers : ceux à qui on doit 
de l'orgent. 


J — Fumerons : petits morceaux de 
charbon qui produ:sent beaucoup 6. — Insommie : privation de sommeil, 
do fumée. impossibilité de dormir. 

EXERCICES 

| - Justifiez par des citations le titre 3. — Expliquez : « Elle fut héroïque à 

de ceîte lecture. faire mentir tout 
son COrps ». 

? - [Indiquez les raisons qui poussent 4. — Que pensez-vous de l'attitude de 

la servante à agir de la sorte. cette servante ? 


Edmond (1822-1896) et son frère Jules de GONCOURT (1830-1870), roman- 
ciers francais qui ont écrit en collaboration. Ils ont fondé un prix litté- 
aire célèbre qui porte laur nom et est décerné chaque année. 
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ANTOINETTE ET OLIVIER 


Antoinette et Olivier sont seuls et pauvres : leur père est mort de- 
puis longtemps, leur mère vient de mourir. Antoinette décide de faire 


tout ce qu'elle pourra pour qu'Olivier puisse étudier. 


|. —— Antoinette obtint de remplacer sa mère, comme professeur 
de musique au couvent !. Elle chercha d'autres leçons. Elle n'avait 
qu'une idée : élever son frère, jusqu'à ce qu'il entrât à l'Ecole Nor- 
male ?. Elle avait décidé cela toute seule : elle avait étudié les pro- 
grammes, elle s'était informée, elle avait täché d'avoir aussi l'avis 
d'Olivier ; mais il n'en avait point, elle avait choisi pour lui. Une 
fois à l'Ecole Normale il serait sûr de son pain, pour le reste de 
sa vie, et maître de son avenir. Îl fallait qu'il y arrivat, il fallait 
vivre à tout prix jusque là. C'étaient cinq à six années terribles 
on en viendrait à bout. Cette idée prit chez Antoinette une force 
singulière *, elle finit par la remplir tout entière. La vie de solitude 
et de misère qu'elle allait mener, et qu'elle voyait distinctement se 
dérouler devant elle, n'était possible que grâce à l'exaltaticn pas- 
sionnée qui s’empara d'elle : sauver son frère ! que son frère fût 
heureux si elle ne pouvait plus l'être |! Cette petite fille de dix-sept 
à dix-huit ans, frivole et tendre, fut transformée par. sa résolution 
héroïque : il y avait en elle une ardeur de dévouement et un orgueil 
de la lutte, que personne n'eût soupçonnés, elle-même moins que 
tout autre... 

Son frère, moins passionné, n'avait pas ce ressort 4. D'ailleurs, 
c'était pour lui qu'on se dévouait, ce n'était pas lui qui se dévouait, 
ce qui est bien plus aisé et plus doux, quand on aime. Au contraire, 
il sentait peser sur lui le remords de voir sa sœur s'épuiser de fati- 
gues. Il le lui disait. Elle répondait : 

« Ah ! Mon pauvre ape l... Mais tu ne vois donc pas que 
c'est cela qui me fait vivre |! Sans cette peine que tu me donnes, 
quelle autre raison aurais-je ? ».… 


Il. — Ainsi leur vie fut bâtie sur une foi brülante, faite de stoïcis- 
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me *, de religion, et de noble ambition. Tout l'être des deux enfants 
fut tendu vers ce but unique : le succès d'Olivier, Antoinette accepta 
toutes les tâches, toutes les humiliations : elle fut institutrice dans 
des maisons où on la traitait presque en domestique ; elle devait 
escorter ses élèves en promenade, comme une bonne, trotter pen- 
dant des heures avec elles, dans les rues, sous prétexte de leur 
apprendre l'allemand. Son amour pour son frère, son orgueil même, 
trouvaient à ces souffrances morales et à ces fatigues une jouis- 
sance. 

Elle rentrait harassée, pour s'occuper d'Olivier, qui passait la 
journée au lycée, comme demi-pensionnaire, et ne revenait que le 
soir. Elle préparait le diner sur le fourneau à gaz, ou sur une lampe 
à -esprit-de-viné Olivier n'avait jamais faim, et tout le dégoûtait, 
la viande lui causait une répulsion : il fallait le forcer à manger, 
ou S‘ingénier à lui faire de petits plats qui lui plussent ; et la pau- 
vre Antoinette n'était pas une fameuse cuisinière |! Après qu’eile 
s'était donné beaucoup de peine, elle avait la mortification ? de lui 
entendre déclarer que sa cuisine était immangeable. Ce ne fut 
qu'après bien des désespoirs devant son fourneau de cuisine, — 
de ces désespoirs silencieux, que connaissent les jeunes ménagè- 
res maladroites, et qui empoisonnent leur vie et leur sommeil par- 
fois, sans que personne en sache rien —— qu'elle réussit à s'y con- 
naître un peu. 

Après le diner, quand elle avait lavé le peu de vaisselle dont 
ils usaient — (il voulait l'aider dans cette besogne, mais elle n'y 
consentait point) — elle s'occupait maternellement du travail de 
son frère. Elle lui faisait réciter ses leçons, elle lisait ses devoirs, 
elle faisait même certaines recherches pour lui, en prenant garde 
toujours de ne pas froisser ce petit être susceptible. Ils passaient 
la soirée à leur unique table, qui leur servait à la fois pour prendre 
leurs repas et pour écrire. Îl faisait ses devoirs ; elle cousait ou 
faisait de la copie. Quand il était couché, elle s'occupait de l‘'en- 
tretien de ses vêtements, ou travaillait pour elle... 

Elle économisait sur sa toilette, et parfois sur sa faim, pour 
la toilette de son frère et pour ses distractions, pour rendre sa vie 
plus douce et plus ornée, pour lui permettre d'aller de temps en 
temps au concert ou même au théâtre de musique, le plus grand 
bonheur d'Olivier. Il n'eûüt pas voulu ÿ aller sans elle : mais elle 
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trouvait des prétextes pour S'en dispenser et [ui enlever ses remords : 
elle prétendait qu'elle était trop lasse, qu'elle n'avait pas envie de 
sortir, et même que cela l'ennuyait. || n'était pas dupe de ce men- 
songe d'amour ; mais son égoisme d'enfant l'emportait : il allait au 
théatre. 


Après un premier échec, Olivier sera enfin admis à l'Ecole Nor- 


male, mais Antoinette, épuisée, mourra peu après. 


Romain ROLLAND * 
(Jean-Christophe) 
Albin Michel, éditeur. 


MOTS ET EXPRESSIONS 


1. — Couvent : maison où vivent en 4. — Ce ressort : ici, ressort signifie 
commun des personnes qui con- volonté, ténacité, courage. 
sacrent leur vie à prier Dieu. 
Certains couvents sont en mème 
temps des pensionnats pour jeu- 
nes filles, qui y étudient. 


5. — Stoïcisme : calme; acceptation 
volontaire. Antoinette et Olivier 
acceptent volontairement de vi- 
vre difficilement pour atteindre 
le but qu'ils se sont fixé. 


2. — Ecole normale : école où l'on 
apprend le métier d'instituteur 6. _— Lampe à esprit de vin : lampe 
ou de professeur. à alcool. 
3. — Une force singulière : une force /. —— Eile avait la mortification : celle 
remarquable, extraordinaire. était tres vexée. 
EXERCICES 
|. — Relevez ics expressions qui mon- fices qu'elle s'impose pour arri- 
trent qu'Antoinette éprouve une ver à ce but ? 
grande affection pour Olivier. 
4. — L'attitude du frère est-elle iden- 
2. — Pourquoi Antoinette veut-elle que tique à celle de la sœur ? Expli- 
son frère entre à l'Ecole nor. quez pourquoi. 
male ? 
5, — Quelle est la valeur morale dc 
3. — Quelles sont les différents sacri- ce texte ? 


* Romain ROLLAND : 1866 1944. Grond écrivain français Son œuvre exalte 
généralement la liberte et les joies de la vie. 
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PERDU DANS LES CENDRES 


|. — C'était en septembre 1956, à proximité du cratère du volcan 
juponais Sakuro-Jima dont les éruptions — du type volcanien — 
sont particulièrement spectaculaires et dangereuses. Îl est tres 
“hfficile d'approcher de ce volcan au moment des explosions qui 
lancent dans l'air des panaches qui atteignent parfois la hauteur 
Je six cents àa mille mètres. 

Nous y avions pourtant réussi, mon ami Bichet et moi, parce 
que nous avions découvert que, ce cratère étant penché, les érup- 
tions se faisaient suivant une trajectoire inclinée... Contents de 
notre travail nous revenions donc, épuisés, vers l'abri couvert sous 
l“quel, à quelques kilomètres de là, nous avions laissé nos provi- 
‘ions de bouche |. L'espace que nous avions à franchir ressemblait 
a un paysage lunaire. Aussi loin que portait la vue, ce n'étaient 
que des moutonnements de cendres grises noyant des broussailles 
de deux mètres de haut au milieu desquelles nous nous débattions 
pour avancer. 


Il, — À un certain moment, voyant que, pour arriver à notre abri, 
il fallait encore franchir un sommet assez élevé, Bichet me dit qu'il 
préférait prendre un raccourci et qu'il nous retrouverait à l'étape. 
Comme il est bon montagnard, j'accepte et il s’en va par le chemin 
qu'il a choisi. 

Wais arrivé à l'étape, j'attends, j'attends ! Pas de HKichet. Je 
me décide alors à aller à sa rencontre en suivant à rebours ? le che- 
min par lequel il aurait dû normalement arriver. Je marche, me 
battant toujours avec les broussailles poudrées de cendres, et en 
appelant à tue-tête mon camarade ! Pas de réponse ! 


[11. —— Bichet était marié ; père de deux enfants. Soudain je pense 
à cette petite famille et une peur panique m'envahit. Je me sens 
atrocement responsable de sa disparition. Je me dis qu'il est tombé, 
qu'il est blessé qu'il est perdu, inanimé, dans cette affreuse mer 
grise, que peut-être il est mort. Comment le retrouver ? Une demi- 
heure se passe. 
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Alors je hurle de nouveau ! Et Dieu merci ! je l’entends qui 
répond. || se trouvait dissimulé, à bout de forces, dans un ravin 
qu'il était en train d’escalader pour me rejoindre... 

Quand nous avons retrouvé le campement, nous avons bu une 
bonne rasade... de the. 


Haroun TAZIEFF ® 


MOTS ET EXPRESSIONS 


1. — Provisions de bouche : provisions 2. — Suivre à rebours : suivre en sens 

alimentaires, victuailles. contraire. 

EXERCICES 

1. — Donnez un titre à chaque par- les deux camarades pour se dé- 

tie du texte. placer. 

| _. 3. — Pourquoi Haroun Tazieff se sent- 

2. — Relevez les expressions qui in- il « atrocement responsable » de 

diquent la difficulté qu'éprouvent la disparition de son ami ? 

@ 


*  Haroun TAZIEFF : journaliste, écrivain, cinéaste français contemporain qui a 
souvent accompagné des savants et explorateurs dans leurs expéditions. 


| 0 


() 


LES DEBUTS D'UNE AMITIE 


Deux jeunes garçons, Christophe et Otto Diener, se sont rencon- 
irés au cours d’un excursion. Îls se sentent pris l’un pour l'autre d’une 
grande amitié et décident d'aller diner ensemble dans une auberge. 


|. — À l'auberge, leur feu! tomba. Ils étaient préoccupés tous 
deux de la grave question de savoir qui offrait le diner à l'autre ; 
et chacun, en secret, mettait son point d'honneur à ce que ce fût lui: 
Diener, parce qu'il était le plus riche, Christophe, parce qu'il était 
le plus pauvre. Ils n'y faisaient aucune allusion directe ; mais Diener 
s'évertuait 2 à affirmer son droit, par le ton d'autorité qu'il essayait 
de prendre, en commandant le menu. Christophe comprenait son 
intention ; et il renchérissait sur lui en commandant d'autres plats 
recherchés ; il voulait lui montrer qu'il était à son aise autant que 
qui que ce füt. Et Diener ayant fait une nouvelle tentative, en 
tachant de s'attribuer le choix des vins, Christophe le foudroya du 
regard, et fit venir une bouteille d’un des crus 3 les plus chers que 
l'on eût à l'auberge. 


Il. —— Attablés devant un repas considérable, ils en furent intimi- 
dés. Ils ne trouvaient plus rien à se dire, et ils mangeaient du bout 
des dents, gênés dans leurs mouvements... La première demi-heure 
fut d'un ennui mortel. Heureusement, le repas fit bientôt son effet ; 
et les deux convives se regardèrent avec plus de confiance. Chris- 
tophe surtout, qui n'était pas accoutumé à de pareilles bombances, 
devint singulièrement loquace “. || raconta les difficultés de sa vie ; 
ct Otto, sortant de sa réserve, avoua qu'il n'était pas heureux non 
plus. Il était faible et timide, et ses camarades en abusaient. Ils se 
moquaient de lui, ils lui jouaient de méchants tours... 

Engourdis par le repas, les coudes sur la table, ils parlaient 
et s'écoutaient parler l’un l’autre, avec des yeux attendris. L'après- 
midi s'avancait. || fallait partir. Otto fit un dernier effort pour s'em- 
parer de la note; mais Christophe le cloua sur place d'un regard 
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mauvais, qui lui enleva tout désir d'insister. Christophe n'avait 
qu'une inquiétude : c'était qu'on ne lui demandût plus que ce qu'il 
possédait ; il eût donné sa montre, plutôt que d'en rien avouer à 
Otto. Mais il n’eut pas besoin d'en venir là ; il lui suffit de dépen- 
ser pour ce diner à peu près tout son argent du mois. 


Ill. — ls redescendirent la colline. L'ombre du soir commençait à 
se répandre à travers le bois de sapins, les cimes flottaient encore 
dans la lumière rosée; elles ondulaient gravement, avec un bruit de 
houle : le tapis d'aiguilles violettes amortissait le son des pas. Ils 
se taisaient. Christophe voulait parler, une angoisse l'oppressait. |! 
s'arrêta un moment, et Otto fit comme lui. Tout était silencieux. 
Des mouches bourdonnaient très haut, dans un rayon de soleil. Une 
branche sèche tomba. Christophe saisit la main d'Otto, et demanda, 
d'une voix qui tremblait 

« Est-ce que vous voulez être mon ami ! » 

Otto murmura : 

« Oui ». 

ls se serrèrent la main ; leur cœur palpitait. Îls osaient à peine 
se regarder. 

Après un moment, ils se remirent en marche. Ils étaient à quel- 
ques pas l’un de l'autre, et ils ne se dirent plus rien jusau‘à la 
lisière du bois : ils avaient peur d'eux-mêmes et de leur mysté- 
rieux émoi ; ils allaient très vite et ne Ss'arrêtèrent plus, qu'ils ne 
fussent sortis de l'ombre des arbres. Là, ils se rassurèrent et se 
reprirent par la main. lls admiraient le soir limpide qui tombait, et 
ils parlaient par mots entrecoupés. 

Sur le bateau*, assis à l'avant, dans l'ombre lumineuse, ils 
essayèrent de causer de choses indifférentes ; mais ils n’écoutaient 
pas ce qu'ils disaient ; ils étaient baignés d’une lassitude heureuse. 
Ils n'éprouvaient le besoin, ni de parler, ni de se donner la main, 
ni même de se regarder : ils étaient l'un près de l’autre... 


IV. — Près d'arriver, ils convinrent de se retrouver le dimanche 
suivant, Christophe reconduisit Otto jusqu'à sa porte. À la lueur 
du bec de gaz, ils se sourirent timidement, et se balbutièrent un 
« au revoir >» ému... 

Christophe revint dans la nuit. Son cœur chantait : 

« J'ai un ami ! j'ai un ami ! » 
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Il ne voyait rien. il n'entendait rien. || ne pensait à rien autre. 
[| tombait de sommeil et s’endormit à peine rentré. Mais il fut 
réveillé deux ou trois fois dans la nuit, comme par une idée fixe. 
Il se répétait : « j'ai un ami » ; et il se rendormait. 


MOTS ET 


Leur feu leur enthousiasme, 


leur exaltation. 


S'évertucr : essayer de toules ses 
forces. 


Un cru : un vin renommé. 


EXERCICES 


Donnez un titre à chaque partie 
du texte. 


Pourquoi chacun des deux jeunes 
garcons veut-il offrir le repas à 
l'autre ? Relevez la phrase qui 
montre que le sacrifice est très 
grand pour Christophe. 


Quel est, des deux amis, celui 
qui a le caractère le plus fort ? 


Romain ROLLAND ® 
Uean-Christophe) 
Albin Michel, éditeur. 


EXPRESSIONS 


4. 
_ 


7 


— Sur le 


— Expliquez : 


— Loquace : bavard. 


bateau : Christophe et 
Otto rentrent chez eux par un 
bateau qui navigue sur le Rhin. 


Justifiez votre réponse par des 


citations. 


Relevez les expressions qui mon- 
trent l'émotion des deux jeunes 
gens. 


a) le repas fit bien- 
tot son effet. 

b) son cœur chan:- 
tait. 


1866-1944. Grand écrivain français. Son œuvre exalte 


généralement la liberté et Îles joies de la vie. 
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LES DEUX AMIS 


Deux vrais amis vivaient au Monomotapa } 
L'un ne possédait rien qui n‘'appartint à l'autre. 
Les amis de ce pays-là 

Valent bien, dit-on, ceux du nôtre. 
Une nuit que chacun s’occupait au sommeil, 
Et mettait à profit l'absence du soleil, 
Un de nos deux amis sort du lit en alarme ? ; 
I] court chez son intime 3, éveille les valets : 
Morphée # avait touché le seuil de ce palais. 
L'ami couché s'étonne ; il prend sa bourse, il s'arme, 
Vient trouver l'autre et dit : « I] vous arrive peu 


De courir quand on dort ; vous me paraissiez homme 


A mieux user du temps destiné pour le somme : 
N'auriez-vous point perdu tout votre argent au jeu ? 
En voici. S'il vous est venu quelque querelle, 
J'ai mon épée, allons. — Merci de votre zèle. 
Vous m'êtes, en dormant, un peu triste apparu ; 
J'ai craint qu'il ne fût vrai; je suis vite accouru. 

Ce maudit songe en est la cause. » 


Qui d'eux aimait le mieux ? Que t'en semble, lecteur ? 
Cette difficulté vaut bien qu'on la propose. 
Qu'un ami véritable est une douce chose ! 
Il cherche vos besoins au fond de votre cœur ; 
|| vous épargne la pudeur 
De les lui découvrir vous-même ; 
Un songe, un rien, tout lui fait peur 
Quand il s’agit de ce qu'il aime. 


LA FONTAINE ® 


MOTS ET 


Monomotapa : ancienne contrée 
de l'Afrique du Sud. La Fontaine 
situe ce récit d’une grande ami- 
tié dans un pays très lointain, 
presque imaginaire. 


En alarme : dans une très gran- 
de inquiétude. 


EXERCICES 


Pourquoi La Fontaine place-t-il 
son récit au Monomotapa ? 


Montrez la précipitation de cha- 
cun des deux amis à venir en 


[fi 


EXPRESSIONS 
3. —— Son intime : son ami intime, 
avec lequel il partage toutes ses 
pensées, 
À. Morphee : dieu du sommeil, dans 


les croyances de l'antiquité. Ici, 
c'est une façon poétique de dire 
que tout le monde dormait au 
palais. 


aide à l'autre ? 


Montrez comment Îles quatre 
derniers vers résument toute la 
fable. 


LA FONTAINE : 1621-1695. Célèbre écrivain français, surtout connu pour ses 


fables, qui comportent souvent une conclusion morale. 
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LE JOUEUR DE FLÜUTE DE HAMELN 


| —— |] y a bien des années, les gens de Hameln ! furent tourmentés 
par une multitude innombrable de rats qui venaient du Nord... Tout 
était dévoré en moins de rien... Souricières, ratières, pièges, poi- 
sons étaient inutiles. On avait fait venir de Bremen ! un bateau 
chargé de onze cents chats, mais rien n'y faisait. Pour mille qu‘on 
en tuait, il en revenait dix mille, et plus affamés que les premiers 
Bref, s'il n'était venu remède à ce fléau, pas un grain de blé ne füt 
resté dans Hameln et tous les habitants seraient morts de faim. 


Il. — Voilà qu'un certain vendredi se présente devant le bourg- 
mestre ? de la ville, un grand homme, basané 3, sec, grands yeux, 
bouche fendue jusqu'aux oreilles, habillé d’un pourpoint 4 rouge, 
avec un chapeau à plumes, de grandes culottes garnies de rubans, 
des bas gris et des souliers avec des liserés couleur de feu. || avait 
un petit sac au côté. || me semble que je le vois encore. 

Il offrit au bourgmestre, moyennant cent ducats $, de délivrer 
la ville du fléau qui la désolait. Vous pensez bien que le bourg- 
mestre et les bourgeois y topèrent d'abord. 

Aussitôt l'étranger tira de son sac une flûte de bronze : et, 
s'étant placé sur la place du Marché, il commença à jouer un air 
étrange, et tel que jamais flüteur allemand n'en a joué. Voilà qu'en 
entendant cet air, de tous les greniers, de tous les trous de murs, 
de dessous les chevrons et les tuiles des toits, rats et souris, par 
centaines, par milliers, accoururent à lui. L'étranger, toujours flû- 
tant, s'achemina vers la Weser 6, et là, il entra dans l’eau suivi de 
tous les rats de Hameln, qui furent aussitôt noyés. 


111. —— Mais quand l'étranger se présenta à l'hôtel de ville pour 
toucher la récompense promise, le bourgmestre et les bourgeois, 
réfléchissant qu'ils n'avaient plus rien à craindre des rats, s'ima- 
ginant qu'ils auraient bon marché d'un homme sans protecteurs, 
n'eurent pas honte de lui offrir dix ducats au lieu de cent qu'ils 
avaient promis. L'étranger réclama : on le renvoya bien loin. II 
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menaça de se faire payer plus cher s'ils ne maintenaient leur mar- 
ché au pied de la lettre. Les bourgeois firent de grands éclats de 
rire à cette menace et le mirent à la porte de l'hôtel de ville, l'appe- 
lant « beau preneur de rats », injure que répétèrent les enfants en 
le suivant par les rues. 


IV. — Le vendredi suivant, à l'heure de midi, l'étranger reparut 
sur la place du Marché, mais cette fois avec un chapeau de couleur 
pourpre, retroussé d’une façon toute bizarre. 


Il tira de son sac une flûte bien différente de la première et, 
dès qu'il eut commencé d'en jouer, tous les garçons de la ville, 
depuis six jusqu'à quinze ans, le suivirent et sortirent de la ville 
avec lui. Les habitants de Hameln les suivirent jusqu'auprès d’une 
caverne qui est maintenant bouchée. Le joueur de flûte entra dans 
la caverne et tous les enfants avec lui. On entendit quelque temps 
le son de la flûte ; il diminua peu à peu ; enfin l'on n’entendit plus 
rien 


Les enfants avaient disparu, et depuis lors on n’en eut jamais 
de nouvelles. 


Prosper MERIMEE * 
(La Chronique du règne de 


Charles 1X) 


MOTS ET EXPRESSIONS 


1. — Hamelin, Bremen : villes d'Alle- 
magne. 


veste, que l'on portait autrefois. 


5. — Ducat : 


Le bourgmestre : le maire, celui 
qui préside la Municipalité. 


Basané : qui a le teint brun. 


Pourpoint : sorte de gilet, de 


EXERCICES 


Il s'agit ici d’un conte, mais 
l'auteur le présente comme véri- 
dique. Relcvez Îles expressions 


ancienne monnaie. Cent 
ducas représentaient une somme 
de moyenne importance, 200 à 
300 dinars. 


Wesen : rivière allemande, qui 
passe à Hameln. 


qui accroissent ce caractère véri- 
dique. 
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2. — Pourquoi le bourgmestre et Îles 4. — Que pensez-vous de la conduite 
bourgeois n‘'ont-ils pas voulu du bourgmestre et des bourgeois? 
payer l'étranger ? Relevez une Que pensez-vous de celle de 
expression qui aurait pu les fai- l'étranger ? Approuvez-vous sa 
re réfléchir et qui annonce une vengeance ? Pourquoi ? 


vengeance terrible. | 
5. — Quelle conclusion morale peut-on 


3. — Les bourgeois auraient dû se mé- tirer de ce texte ? 
fier. Pourquoi ? 


Prosper MERIMEE : 1803-1870. Ecrivain français. 
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PRISONNIER SUR PAROLE 


Un officier a été fait prisonnier par les Anglais, pendant le pre- 
siler Empire. Il a donné sa parole de ne pas chercher à s'évader du 
baleau sur lequel on le retient. Mais d’anciens camarades, rencontrés 
lors d'une escale l, le décident quand même à s’enjuir. 


| — Le soir de l'évasion arriva. Ma tête bouillonnait et je délibé- 
ais toujours. Je me donnais de spécieux motifs 2 et je m'étourdis- 
“ais sur leur fausseté ; il se livrait en moi un combat violent ; mais, 
tandis que mon âme se tordait et se roulait sur elle-même, mon 
corps, comme s'il eût été arbitre entre l'ambition et l'honneur, sui- 
vait, à lui tout seul, le chemin de la fuite. J'avais fait, sans m'en 
apercevoir moi-même, un paquet de mes hardes 3%, et j'allais me 
rendre, de la maison de Gibraltar où nous étions, à celle du rendez- 
vous, lorsque tout à coup je m'arrêtai, et'je sentis que cela était 
impossible. | 


Î|, — Quand je vis ce que j'allais faire et que j'allais manquer à 
ma parole, il me prit une telle épouvante que je crus que j'étais 
devenu fou. Je courus sur le rivage et m'enfuis dé la maison fatale 
comme d'un hôpital de pestiférés, sans oser me retourner pour la 
regarder. Je me jetai à la nage et j'abordai, dans la nuit, « l'Océan », 
notre vaisseau, ma flottante prison. J'y montai avec emportement, 
me cramponnant à ses câbles ; et quand je fus arrivé sur le pont, 
je baisis le grand mât, je m'y attachai avec passion, comme à un 
asile qui me garantissait du déshonneur, et, au même instant, Île 
sentiment de la grandeur de mon sacrifice me déchirant le cœur, 
je tombai à genoux, et, appuyant mon front sur les cercles de fer 
du grand mât, je me mis à fondre en larmes comme un enfant. Le 
capitaine de « l'Océan » me voyant dans cet état, me crut ou fit 
semblant de me croire malade, et me fit porter dans ma chambre. 
Je lé suppliai à grands cris de mettre une sentinelle à ma porte pour 
m'empêcher de sortir. On m'enferma et je respirai, délivré enfin du 


supplice d'être mon propre geôlier 4 Le lendemain, au jour, je me 
vis en pleine mer, et je jouis d’un peu plus de calme en perdant de 
vue la terre, objet de toute tentation malheureuse dans ma situation. 


Li 


MOTS ET 





. — Escale : arrêt d'un bateau dons 


un port. 
F - Li Li 3. —— 
De spécieux motifs : des motifs 
que l'on essaie de trouver justes, 4. — 
en sachant bien qu'ils ne le sont 
EXERCICES 
Quel est « le combat violent x» 4. — 
dont l’auteur dit qu’il se livrait 
en lui ? 
D. — 


Relevez les détails, dans la 2ème 
partie du texte, qui montrent que 
l'auteur se méfie de lui-même. 


Pourquoi l'auteur dit-il qu'il est 
« son propre geôlier » ? 


Alfred de VIGNY * 


(Servitude et grandeür militaires) 


EXPRESSIONS 


pas. Un motif est la raison pour 
laquelle on fait tel ou tel acte. 


Hardes : vêtements. 


Geolicr : gardien de prison. Une 
geole est une prison. 


Que pensez-vous de cette attitu- 
? Auriez-vous agi comme 
Alfred de Vigny, et pourquoi ? 


Expliquez : a) mon âme se tor- 
dait et se roulait 
sur elle-même 

b) « un asile qui me 
garantissait du 
déshonneur >». 


Alfred de VIGNY : 1797-1863. Ecrivain français. Ses œuvres, parmi lesquelles 


de nombreuses poésies, sont d'une très grande élévation morale. 


SUR UNE BARRICADE... 


1871. Les Parisiens se sont révoltés. Muis ils sont vaincus, et tous 
ceux qui sont pris sont fusillés. L'auteur rapporte ici l'héroïisme d'un 
enfant fait prisonnier avec d’autres insurgés. 
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Sur une barricade, au milieu des pavés 

Souillés ! d'un sang coupable et d’un sang pur lavés, 

Un enfant de douze ans est pris avec des hommes. 

« Es-tu de ceux-là, toi ? » L'enfant dit : « Nous en sommes. 
— C'est bon, dit l'officier, on va te fusiller. 

Attends ton tour, » L'enfant voit des éclairs briller, 

Et tous ses compagnons tomber sous la muraille. 

Il dit à l'officier : « Permettez-vous que j'aille 

Rapporter cette montre à ma mère chez nous ? 


— Tu veux t'enfuir ? — Je vais revenir. — Ces voyous 


Ont peur ! Où loges-tu ? — Là, près de la fontaine. 

Et je vais revenir, monsieur le capitaine. 

—— Va-t'en, drôle ! » L'enfant s'en va — Piège grossier ! 
Et les soldats riaient avec leur officier, 

Et les mourants mêlaient à ce rire leur râle ; 

Mais le rire cessa, car soudain l'enfant pâle, 
Brusquement reparu, fier comme Viala?, 

Vint s'adosser au mur et leur dit : « Me voilà. » 


La mort stupide eut honte, et l'officier fit grâce 3. 


Enfant, je ne sais point, dans l'ouragan qui passe 
Et confond tout, le bien, le mal, héros, bandits, 

Ce qui dans ce combat te poussait, mais je dis 

Que ton âme ignorante est une âme sublime 4. 

Bon et brave, tu fais, dans le fond de l'abîme, 
Deux pas, l'un vers ta mère et l'autre vers la mort ; 
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Victor HUGO : 


L'enfant a la candeur * et l'homme le remords, 


Et tu ne réponds point ? de ce qu'on te fit faire ; 


Mais l'enfant est superbe et vaillant qui préfère 
À la fuite, à la vie, à l'aube, aux jours permis, 
Au printemps, le mur sombre où sont morts ses amis. 


Victor HUGO * 
(L'année terrible) 
Delagrave, éditeurs. 


MOTS ET EXPRESSIONS 


Souillés salis, tachés. À 
Viala : jeune héros de la Révolu- 
tion française de 1789, qui fut 6. 
tué à 13 ans en combattant pour 
la liberté. 
L'officier fit grace : l'officier lui 
laissa la vie. 
’. 
Ton âme est sublime : elle est 
grande, noble. 
EXERCICES 
Faites le plan du texte. 
Expliquez : a) les deux premiers 
vers. 
b) l'enfant voit des 4. 
éclairs briller. 
c) la mort stupide 
eut honte. =? 
Pourquoi les soldats pensent-ils 


— La candeur 


la pureté, l'inno- 
cence. 


Le remords : le reproche que 
l'on s'adresse à soi-même lors- 
qu'on a fait quelque chose de 
mal, le regret que l'on a d'avoir 
fait cette chose. 

Tu ne réponds point tu n'es 
pas responsable. 


que l'enfant leur tend un piège ? 
Pourquoi jugent-ils que ce piège 
est grossier ? 
Pourquoi l’auteur  compare-t-il 
l’enfant à Viala ? 


A quels sentiments obéit l'en- 
fant en retournant vers les sol- 


dats ? 


1802-1885. Un des plus grands écrivains francais. Son œuvre 


est immense et exalte souvent la liberté. 


| 0) 


40 


UN BEL EXEMPLE D'HONNETETE 


Un jeune garçon très misérable, Romain Kalbris, vient d’être se- 
couru par un de ses anciens camarades. Mais ce dernier est un voleur 
ct il propose à Romain de participer à ses vols. 


| — « Ecoute, lui dis-je, si tu as compté sur moi pour cela, tu 
l'es trompé. » 

Il entra dans une colère furieuse : je l'avais trompé ; s'il me 
laissait partir je le dénoncerais. 

« Eh bien non ! s'écria-t-il, tu ne me dénonceras pas et tu ne 
partiras pas d'ici. | 

— Je partirai. » 

Avant que j'eusse pu en dire davantage, il s'élança sur moi; 
mais s'il était plus souple et plus alerte, j'étais plus fort ; la lutte 
ne fut pas longue : après le premier moment de surprise, où il 
m'avait renversé, je pris le dessus, et le maintenant sous moi 

« Veux-tu me laisser partir ? 

— Me vendros-tu ? | 

— Non. 

— Jure-le. 

— Je le jure. » 

Je me relevai. 


I — « Tu sais que tu n'es qu'un imbécile, dit-il avec rage, un 
vrai imbécile ; tu verras si tu vivras avec ton honnêteté ; si tu ne 
m'avais pas rencontré hier, tu serais mort aujourd'hui, et si tu es 
encore vivant, c'est parce que tu as mangé du jambon 2 volé, c’est 
parce que tu as bu du vin volé; si tu n'as pas les pieds gelés, 
c'est parce que je t’ai donné des souliers volés ; si tu ne meurs 
pas de froid en sortant d'ici ce sera parce que tu auras sur le dos 
des habits volés. » 

Ces vêtements si bons et si chauds, je n'y pensais plus, tant 
je me trouvais bien dedans. 

« Veux-tu me donner la chandelle ? lui dis-je. 
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— Pourquoi ? 

— Pour aller reprendre mes vieux habits. 

— Je ne te reproche pas ceux-là, je te les donne. 

— Oui, mais je ne veux pas les garder. » 

Il me suivit en haussant ies épaules dans la galerie où j'avais 
passé la nuit. 


[1 — Je défis les vêtements qu'il m'avait donnés et je repris mes 
guenilles * humides ; ce ne fut pas, je vous l’assure, une agréable 
sensation ; quand je voulus mettre mes vieux souliers, je m’aperçus 
qu'il y en avait un qui était entièrement décousu. 

Biboche me regardait sans parler ; je voulus me détourner, car 
j'étais honteux de ma misère. 

Pour être un imbécile, dit-il, d'une voix douce, tu en es un; 
mais ce que tu fais là, vois-tu, ça me remue là (il se frappa sur 
la poitrine) ; c'est donc bien bon de se sentir honnête ? 

— Pourquoi n'essaies-tu pas ? 
— Îl est trop. tard. : 
— Si tu es arrêté, condamné, _ qu'est-ce que dira ta mère ? 


ä 


En .Ma mère ?. Ah : si ] ‘en ‘avais une ! Tiens, ne me parle pas 


de ca: D 
Et comme je voulais. interrompre 
« Vas-tu précher ? s'écria-t-il, laisse-moi tranquille, seule- 


ment je ne veux pas que tu t'en ailles comme ça; puisque tu ne 
veux pas de ces vêtements parce qu'ils sont volés, veux-tu accepter 
ceux que j'avais quand je travaillais à Falaise ? Je les ai bien 
gagnés, ceux-là ; prends-les si tu as du cœur. » 

Je répondis que j'acceptais. 


Hector MALOT * 
(Romain Kalbris) 
Fasquelle, édit. 


MOTS ET EXPRESSIONS 


|. — Me vendras-tu ? Me dénonceras- 3. — Guenilles : vêtements en loques, 
tu ? c'est-à-dire déchirés, usés. On 

dit aussi : haillons. 
2. — Jambon : cuisse ou épaule de 


porc mise en conserve. 4. —— Prêcher : faire un discours mo- 


187 


ral, un sermon ;: l'imam prêche « vas-tu me faire de la mo- 


a la mosquée le vendredi. lci, role ? » 
« vas-tu prêcher ? » signifie 


EXERCICES 
-— Justifiez le titre de ce texte et vois-tu, ça me 
donnez un titre à chaque partie. remue la. 
— Ma mère ? Ah, 
—— Pourquoi Romain Kalbris se re- si j'en avais une! 
fusait-il à profiter de la bienfai- Tiens, ne me par- 
sance de son ami Biboche ? le pas de ça. 
-_ Expliquez : — ce que tu fais là, 4. — Que pensez-vous de Biboche ? 


Hpctor MALOT : 1830-1907. Romancier fronçais. Ses œuvres sont souvent 
attendrissantes et mettent en scène des enfants honnêtes et courageux. 


un 
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UN MEDECIN MALHONNETE 


Le docteur Knock vient de s'installer dans un village à la place 
du docteur Parpalaid. Pour attirer les clients, il a fait annoncer qu'il 
donnerait pour le premier jour des consultations gratuites. 


L — 

KNOCK. — Ah ! voici les consultants. (A la cantonade) !. 
Une douzaine, déjà ? Prévenez les nouveaux arrivañts qu'après 
onze heures et demie, je ne puis plus recevoir personne, au moins 
en consultation gratuite. C'est vous qui êtes la première, madame ? 
(IT fait entrer la dame en noir et referme la porte). Vous êtes bien 
du canton ? 


LA DAME EN NOIR. — Je suis de la commune. 
KNOCK. —— De Saint-Maurice même ? 


LA DAME. — J'habite la grande ferme qui est sur la route 
de Luchère. 
KNOCK. —— Elle vous appartient ? 


LA DAME. = Oui, à mon mari et à moi. 

KNOCK. —— Si vous l’'exploitez vous-même, vous devez avoir 
beaucoup de travail ? 

LA DAME. — Pensez ! Monsieur, dix-huit vaches, deux bœufs, 
deux taureaux, la jument et le poulain, six chèvres, une bonne 
douzaine de cochons, sans compter la basse-cour. 

KNOCK. —— Diable ! Vous n'avez pas de domestiques ? 

LA DAME. —— Dame, si. Trois valets, une servante et les jour- 
naliers dans la belle säison. 

[1 — 

KNOCK. —— Je vous plains. Il ne doit guère vous rester de 
temps pour vous soigner ? 

LA DAME. — Oh ! non. 


KNOCK. —— Et pourtant, vous souffrez: 
LA DAME. —— Ce n'est pas le mot. J'ai plutôt de la fatigue. 
KNOCK. —— Oui, vous appelez ça de la fatigue. (Il s'approche 


d'elle). Tirez la langue. Vous ne devez pas avoir beaucoup d'appé- 
tit 


10) 


4() 


a) 


189 


LA DAME, — Non. 

KNOCK. — Vous êtes constipée. 

LA DAME. —— Oui, assez. 

KNOCK (l'ausculte). — Baissez la tête. Respirez. Toussez. 


Vous n'êtes jamais tombée d’une échelle, étant petite ? 

LA DAME. — Je ne me souviens pas. 

KNOCK (lui palpe et lui percute le dos, lui presse brusque- 
ment les reins). — Vous n'avez jamais mal ici, le soir, en vous cou- 
chant ? Une espèce de courbature ? 

LA DAME. — Oui, des fois. 

KNOCK (continue à l’ausculter). — Essayez de vous rappeler. 
Ça devait être une grande échelle. 

LA DAME. — Ca se peut bien. 

KNOCK (très affirmatif). — C'était une échelle d'environ trois 
mètres cinquante, posée contre un mur. Vous êtes tombée à la ren- 
verse. C'est la fesse gauche, heureusement, qui a porté. 

LA DAME. — Ah oui ! 

KNOCK. — Vous aviez déjà consulté le docteur Parpalaid ? 

LA DAME. — Non, jamais. 

KNOCK. — Pourquoi ? 


LA DAME. — Î] ne donnait pas de consultations gratuites. 
(Un silence). 

KNOCK (la fait asseoir), — Vous vous rendez compte de votre 
étet ? 

LA DAME. —— Non. 

KMOCK (s'assied en face d'elle). — Tant mieux. Vous avez 


envie de guérir, ou vous n'avez pas envie ? | 
LA DAME, — J'ai envie. 
KNOCK, — J'aime misux vous prévenir tout de suite que ce 
sera très long et très coûteux. 
LA DAME. — Ah ! mon Dieu ! Et pourquoi ça ? 


KNOCK. — Parce qu'on ne guérit pas en cinq minutes un 
ral qu'en traîne depuis quarante ans ! 

LA DAME. — Depuis quarante ans ? 

KNOCK. —— Oui, depuis que vous êtes tombée de votre échelle. 

LA DAME. — Et combien est-ce que ça me coûterait ? 

KNOCK. —— Qu'est-ce que valent les veaux actuellement ? 


LA DAME. —— Ça dépend des marchés et de la grosseur. Mais 
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on ne peut guère en avoir de propres à moins de quatre où cinq 


cents francs 2, 

KNOCK. — Et les cochons gras ? 

LA DAME. = Il y en a qui font plus de mille. 

KNOCK. — Eh bien ! ça vous coûtera à peu près deux cochons 
et deux veaux. 
IT, — 

LA DAME. — Ah I! là ! là ! Près de trois mille francs ? C’est 


une désolation, Jésus, Marie !.. Mais qu'est-ce que je peux donc 
avoir de si terrible que ça ? 
KNOCÇCK (avec une grande courtoisie ?) — Je vais vous l'ex- 


pliquer en une minute au tableau noir. (Il va au tableau et com- 
mence un croquis). 

— Voici votre moëlle épinière, en coupe, très schérratique- 
ment, n'est-ce pas ? Vous reconnaissez ici votre faisceau de Türck 4 
et ici votre colonne de Clarke 4 Vous me suivez ? Eh ! bien, quand 
vous êtes tombée de l'échelle, votre Türck et votre Clarke ont glissé 


en sens inverse (il trace des flèches de direction) de quelques dixiè- 


mes de millimètre. Vous me direz que c’est peu. Evidemment. Mais 
c'est très mal placé. Et puis vous avez ici un tiraillement continu 
qui s'exerce sur les multipolaires 4. (Il s'essuie les doigts.) 

LA DAME. -— Mon Dieu ! Mon Dieu ! 

KNOCK. —— Remarquez que vous ne mourrez pas du jour au 
lendemain. Vous pouvez attendre. 

LA DAME. — Oh! la! la ! J'ai bien eu du malheur de tom- 
ber de cette échelle. 

KNOCK. —— Je me demande même s'il ne vaut pas mieux lais- 
ser les choses comme elles sont. L'argent est si dur à gagner. Tan- 
dis que les années de vieillesse, on en a toujours bien assez. Pour 
le plaisir qu'elles donnent ! 

LA DAME. — Et en faisant ça, plus. grossièrement, vous ne 
pourriez pas me guérir à moins cher ?.. à condition que ce soit 
bien fait tout de même. 

KNOCK. — Ce que je puis vous proposer, c'est de vous mettre 
en observation. Ça ne vous coûtera presque rien. Au bout de quel- 
ques jours, vous vous rendrez compte par vous-même de la tournure 
que prendra le mal, et vous vous déciderez. 


LA DAME. —— Oui, c'est ça. 
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KNOCK. — Bien. Vous allez rentrer chez vous. Vous êtes ve- 
nue en voiture ? 

LA DAME. — Non, à pied. 

KNOCK (tandis qu'il rédige l'ordonnance assis à sa table). — 
ll faudra tâcher de trouver une voiture. Vous vous coucherez en 
arrivant. Une chambre où vous serez seule, autant que possible. Fai- 
tes fermer les volets et les rideaux pour que la lumière ne vous gêne 
pas. Défendez qu'on vous parle. Aucune alimentation solide pen- 
dant une semaine. Un verre d'eau de Vichy toutes les deux heures, 
et, à la rigueur *, une moitié de biscuit, matin et soir, trempée dans 
un doigt de lait. Mais j'aimerais autant que vous vous passiez de 
biscuit, Vous ne direz pas que je vous ordonne des remèdes coû- 
teux ! À la fin de la semaine, nous verrons comment vous vous 
sentez. Si vous êtes gaillarde 6, si vos forces et votre gaieté sont re- 
venues, c'est que le mal est moins sérieux qu'on ne pouvait le croire, 
et je serai le premier à vous rassurer. Si, au contraire, vous éprou- 
vez une faiblesse générale, des lourdeurs de tête et une certaine 
paresse à vous lever, l'hésitation ne sera plus permise, et nous com- 
mencerons le traitement. C'est convenu ? 

LA DAME (soupirant). — Comme vous voudrez. 

KNOCK (désignant l'ordonnance). — Je rappelle mes prescrip- 
tions sur ce bout de papier. Et j'irai vous voir bientôt. 

Il Jui remet l'ordonnance et la renconduit. 


Jules ROMAINS ® 
(Knock ou le triomphpe de la 
médecine. Acte II, sc. 1V.) 


MOTS ET EXPRESSIONS 


|. —— A la cantonade : expression qui 4. — Faisceau de Türck, colonne de 


indique que l'on parle assez fort, Clarke, multipolaires : mots sa- 
en s'adressant à quelqu'un que vants, que le docteur Knock em- 
l'on ne voit pas. L'expression est ploie pour impressionner sa clien- 
ici employée dans son sens pro- te, qui ne comprend rien à tout 
pre : parler à quelqu'un, au ce longage. 

Pr Fe à j'a dans la 5, __ A Ja rigueur : ou grand maxi- 
coulisse, hors de la scène. mum, s'il n'y a pas moyen de 

2, — Quatre ou cinq cents francs : il faire autrement. 
f = 
ne s'agit pos de francs actuels. 6. — Gaillarde : vigoureuse, pleine de 


}, —- Courtoisie : politesse, amabilité. forces. 
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EXERCICES 


1, — En quoi ce médecin est-il mal- 
honnête ? 


2. — Pourquoi Knock se renseigne-t-il 
tout d’abord sur l’état de fortune 
de la dame en noir ? 


3. — La dame en noir est-elle vrai- 5. — 


ment malade ? Comment expli- 
quez-vous qu'elle croit ce que lui 


dit le docteur ? 


Après la « mise en observation », 
pensez-vous que Ja cliente du 
docteur Knock sera « gaillar- 
de » ? Pourquoi ? 


Knock vous porait-il intelligent ? 
Justifiez votre réponse. 


* Jules ROMAINS : écrivain français contemporain. 
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MEFIONS-NOUS DES FLATTEURS 


Gil Blas, jeune étudiant espagnol en voyage, s'arrête dans une 


hôtellerie. 


| -— Dès que je fus dans l'hôtellerie, je demandai à souper. Lorsque 
l'omelette qu'on me faisait fut en état d'être servie, je m'assis tout 
-eul à une table. Je n'avais pas encore mangé le premier morceau 
que l'hôte ! entra, suivi de l'homme qui l'avait arrêté dans la rue. 

Ce cavalier portait une longue rapière 2 et pouvait bien avoir 
trente ans. Îl s’approcha de moi d'un air empressé : « Seigneur éco- 
hier, me dit-il, je viens d'apprendre que vous êtes le seigneur Gil 
Blas de Santillane, l'ornement d'Oviedo et le flambeau de la philo- 
“ophie. Est-il bien possible que vous soyez ce savantissime ?, ce bel 
esprit dont la réputation est si grande en ce pays-ci ? 

« Vous ne savez pas, continua-t-il en s'adressant à l'hôtel et 
a l'’hôtesse, vous ne savez pas ce que vous possédez; vous avez un 
trésor dans votre maison. Vous voyez dans ce jeune gentilhomme 
la huitième merveille du monde. » Puis, se tournant de mon côté 
ct me jetant les bras eu cou : « Excusez mes transports, ajouta-t-il, 
je ne suis point maître de la joie que votre présence me cause. » 

Je ne pus lui répondre sur-le-champ, parce qu'il me tenait si 
serré que je n'avais pas la respiration libre; et ce ne fut qu'après 
que j'eus la tête dégagée de l’embrassade que je lui dis 

« Seigneur cavalier, je ne croyais pas mon nom connu à 
Penaflor. 

— Comment, connu ! reprit-il sur le même ton: nous tenons 
registre de tous les grands personnages qui sont à vingt lieues à la 
ronde. Vous passez pour un prodige, et je ne doute pas que l‘Espa- 
ane ne se trouve un jour aussi vaine * de vous avoir produit que la 
Grèce d’avoir vu naître ses sages. » 

Pour peu que j'eusse eu d'expérience, je n'aurais pas été dupe 
de ses démonstrations ni de ses hyperboles 5, j'aurais bien connu à 
ses flatteries outrées que c'était un de ces parasites que l’on trouve 
dans toutes les villes et qui, dès qu'un étranger arrive, s'introdui- 
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sent auprès de lui pour remplir leur ventre à ses dépens; mais m 
jeunesse et ma vanité m'en firent juger autrement. Mon admiratet 
me parut un fort honnéte homme, et je l'invitai à souper avec mo 


I. — « Ah !tres volontiers, s'écria-t-il; je sais trop bien gré à mo 
étoile de m'avoir fait rencontrer l'illustre Gil Blas de Santillane pot 
ne pas jouir de ma bonne fortune le plus longtemps que je pourra 
Je n'ai pas grand appétit, poursuivit-il: je vais me mettre à tabl 
pour vous tenir compagnie seulement, et je mangerai quelques mo 
ceaux par complaisance. » 

En parlant ainsi, mon panégyriste 6 s'assit vis-à-vis de moi. O 
lui apporta un couvert. Îl se jeta d'abord sur l'omelette avec tar 
d'avidité qu'il semblait n'avoir mangé de trois jours. À l'air cor 
plaisant dont ii s'y prenait, je vis bien qu'elle serait bientôt exp: 
diée. J'en ordonnai une seconde, qui fut faite si promptement qu'o 
nous la servit comme nous achevions, ou plutôt comme il acheva 
de manger la première. Îl y procédait pourtant d'une manière tot 
jours égale et trouvait moyen, sans perdre un coup de dent, de m 
donner louange sur louange, ce qui me rendait fort content de m 
petite personne. |! buvait aussi fort souvent: tantôt c'était à m 
santé, tantôt à celle de mon père et de ma mère, dont il ne pouva 
assez vanter le bonheur d'avoir un fils tel que moi. En même temp 
il versait du vin dans mon verre et m'excitait à lui faire raison. 

Je re répondais point mal aux santés qu'il me portait, ce qu 
avec ses flatteries, me mit insensiblement de si belle humeur qu: 
voyant notre seconde omelette à moitié mangée, je demandai 
l'hôte s'il n'avait pas de poisson à nous donner. Le seigneur Corcuel 
qui, selon toutes les apparences, s’entendait avec le parasite, rr 
répondit : | 

« J ‘ai une truite excellente; mais elle coûtera cher à ceux qi 
la mangeront; c'est un morceau trop friand pour vous. 

— Qu'appelez-vous trop friand ? dit alors mon flatteur d'u 
ton de voix élevé; vous n'y pensez pas, mon ami : apprenez qu 
vous n'avez rien de trop bon pour le seigneur Gil Blas de Santillanc 
qui mérite d'être traité comme un prince. » 


Il. — Je fus bien aise qu'il eût relevé les dernières paroles 4 
l'hôte, et il ne fit en cela que me prévenir. Je me sentais offense 
et je dis fièrement à Corcuelo 
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« Apportez-nous votre truite et ne vous embarrassez pas du 


tes10. à» 


L'hôte, qui ne demandait pas mieux, se mit à l'apprêter et ne 
lila guère à nous la servir. À la vue de ce nouveau plat, je vis 
liiller une grande joie dans les yeux du parasite, qui fit paraître 
‘une nouvelle complaisance, c'est-à-dire qu'il donna sur le poisson 
:ninme il avait donné sur les œufs. |] fut pourtant obligé de se ren- 
‘ie, de peur d'accident, car il en avait jusqu'à la gorge. Enfin, 
‘près avoir bu et mangé tout son soûl 7, il voulut finir la comédie. 


« Seigneur Gil Blas, me dit-il en se levant de table, je suis trop 
‘ontent de la bonne chère que vous m'avez faite pour vous quitter 
‘uns vous donher un avis important, dont vous paraissez avoir be- 
soin, Soyez désormais en garde contre les louanges. Défiez-vous des 
yeons que vous ne connaîtrez point. Vous en pourrez rencontrer d'au- 
tres qui voudront, comme moi, se divertir de votre crédulité, et peut- 
étre pousser les choses encore plus loin: n’en soyez point dupe, et 
ne vous croyez point, sur leur parole, la huitième merveille du 
monde. » 


En achevant ces mots, il me rit au nez et s’en alla. 
LESAGE *® 
(Aventures de Gil Blas de Santillanc) 


MOTS ET EXPRESSIONS 


|. — L'hôte : le patron de l'hôtellerie. 5. — Hyperboles : exagérations. 

2. — Rapière : épée. 6. — Panégyriste : celui qui dit du 
bien de quelqu'un. 

3. — Savantissime : très grand savant, 

7. — Manger tout son soûl : se ras- 
4. — Se trouver vain, vaine : ressentir sasier complètement (on écrit 
de la vanité, être très flatté. aussi : « tout son saoul »). 
EXERCICES 

l. — Faites le plan détaillé du texte. tromper Gil Blas ? Justifiez vo- 
tre réponse. 

2. — Pensez-vous que l'hôte est Île 


parasite étaient d'accord pour 3. — Relevez dans les flatteries du 
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parasite des exagérations visi- méchant homme ? Pourquoi ? 
bles. Comment se fait-il que Gil 
Blas s'y soit laissé prendre ? 5. — Quels sentiments dut ressentir 


Gil Blas après le départ de sor 
4. — Le parasite est-il vraiment un « invité » ? 


*  LESAGE 1668-1747. Ecrivain français, qui a peint de façon réaliste les 
mœurs de son temps. 


QUAND CET HOMME EST VENU... 


Quand cet homme est venu, je n'ai pas demandé 
Pour quel amour battait le cœur de sa poitrine ; 
Je ne l'ai pas interrogé sur sa doctrine | 

En matière de culte ou de gouvernement 
Simplement, le plus simple 

Du monde, j'ai regardé 

Ses yeux et le pli de sa bouche ; 

Alors il m'a souri d'une façon très douce, 

Et nous sommes allés nous promener dans l'herbe 
En face du vaste horizon. 


Les splendeurs de la saison, 

Le long frisson du vent sous les rameaux superbes, 
La touchante beauté des choses, 

Sans contrainte, sans vaines gloses ! 

Ont mis nos cœurs à l’unisson, 

Et nous sentant meilleurs tout à coup, laissant geindre ? 
Au repaire des hommes-loups, 

La rancœur, l'envie et la fièvre, 

Nous avons échangé au souffle de nos lèvres 

Ce mot sacré : Ami ! 

Qui est plus beau que tout. 


Philéas LEBESGUE * 
(La bâche dans l'âtre) 
Les Primaires, édit. 


MOTS ET EXPRESSIONS 


|. — Sa doctrine en matière de culte. 2. — Sans vaines gloses : sans paroles 
ou de gouvernement : ses idées inutiles. 
sur la religion (son culte) et sur 
la politique. 3. — Goindre : gémir, se plaindre. 
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EXERCICES 
1. — Donnez un titre à chaque partie 3. —— Expliquez : « les splendeurs de 
du texte. . la saison », « le repaire des 
hommes-lbups ». 
2. — L'auteur dit dans la première 
strophe : « Je n'ai pas deman- 4. —— Pourquoi Îles deux hommes se 
dé... je ne l'ai pas interrogé... » sentent-ils meilleurs tout à cou::? 


A quels sentiments a-t-il obéi ? 


Philéas LEBESGUE : poète français contemporain. 
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LE COUSIN PONS 


Un vieux garçon, M. Pons, avait des goûts d'artiste et était col- 
l:ctionneur de bibelots et d'objets d’arts. Îl aimait souvent aller diner 
chez ses cousins les Camusot qui le jugeaient comme pique-assiette }. 


— Madame, Jean est sorti, j'étais seule, M. Pons a sonné; 
ie lui ai ouvert la porte et comme il est presque de la maison, je 
ne pouvais pas l'empêcher de me suivre; il est là qui se débarrasse 
de son spencer 2. 

— Ma pauvre Minette ! dit la présidente à sa fille, nous som- 
mes prises; nous devons maintenant dîner ici. 

— Voyons, reprit-elle, en voyant à sa chère Minette une figure 
piteuse 3%, faut-il nous débarrasser de lui pour toujours ? 

— Oh! Pauvre homme ! répondit Mademoiselle Camusot, le 
priver d'un de ses dîners | » 

Le petit salon retentit de la fausse toux d’un homme qui vou- 
lait dire : Ainsi ! Je vous entends. 

« Eh bien, qu'il entre ! dit Mme Camusot à Madeleine en 
faisant un geste d'épaules. » | 

« Vous êtes venu de si bonne heure, mon cousin, dit Cécile 
Carrusset en prenant un petit air câlin, que vous nous avez surprises 
au moment où ma mère allait s'habiller. » 

Le cousin Pons, à qui le mouvement d'épaule de la présidente 
n'avait pas échappé fut si cruellement atteint qu'il ne trouva pas 
un compliment à dire et se contenta de ce mot profond : 

« Vous êtes toujours charmante, ma petite cousine ! » 

Puis, se tournant vers la mère et la saluant : 


« Chère cousine, reprit-il, vous ne sauriez m'en vouloir de 
venir un peu plus tôt que de coutume ; je vous apporte ce que vous 
m'avez fait le plaisir de me demander... » 

Et le pauvre Pons, qui sciait en deux le président et la prési- 


dente et Cécile chaque fois qu'il les appelait cousin ou cousine, 


tira de la poche de côté de son habit une ravissante petite boîte 
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oblongue * en bois de Sainte-Lucie, divinement sculptée. 

& Ah | Je l'avais oublié dit sèchement la président ». 

Cette exclamation n'était-elle pas atroce ? N'ôtait-elle pas tout 
mérite au soin du parent dont le seul tort était d'être un parent 
pauvre ? 

« Mais, reprit-elle, vous êtes bien bon, mon cousin. Vous dois- 
je beaucoup d'argent pour cette pauvre bêtise ? » 

Cette demande causa comme un tressaillement intérieur au 
cousin : il avait la prétention de solder tous ses dîners par l'offrande 
de ce bijou. 

« J'ai cru que vous me permettiez de vous l'offrir, dit-il d'une 
voix éemue. 


— Comment ! Comment ! reprit la présidente ; mais, entre 
nous pas de cérémonies, nous nous connaissons assez pour laver 
notre linge ensemble $. Je sais que vous n'êtes pas assez riche pour 
faire la guerre à vos dépens £. N'est-ce pas déjà beaucoup que vous 
avez pris la peine de perdre votre temps à courir chez les mar- 
chands ? 


— Vous ne voudriez pas de cet éventail, ma chère cousine, 
si vous deviez en donner la valeur, répliqua le pauvre homme offen- 
sé, car c'est un chef-d'œuvre de Watteau 7 qui l'a peint des deux 
côtés, mais soyez tranquille, ma cousine, je n'ai pas payé la cen- 
tième partie du prix d'art. » 

Mme la présidente était beaucoup trop orgueilleuse de la 
position de son mari, de la possession de la terre des Marville et 
de ses invitations aux bals de la cour pour ne pas être atteinte au 
vif 8 par une semblable observation surtout partant d'un misérable 
musicien vis-à-vis de qui elle se posait en bienfaitrice. 

« Ils sont donc bien bêtes les gens à qui vous achetez ces cho- 
ses-là ?.. dit vivement la présidente. 

— On ne connaît pas à Paris de marchonds bêtes, répliqua 
Pons presque sèchement. 

— C'est alors vous qui avez beaucoup d'esprit », dit Cécile 
pour calmer le débat. | 


BALZAC *® 
Le Cousin Pons 
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MOTS ET EXPRESSIONS 


Pique-assiette : personne qui 
cherche toujours à se faire In- 
viter chez les autres, 


Spencer : sorte de manteau 
court que. l’on portait au siècle 
dernier. 


Une figure piteuse : une figure 
triste, confuse, honteuse, qui fait 
pitié, 


Oblongue : allongé. 


Laver notre linge ensemble : 


EXERCICES 


Pourquoi Pons  veut-il offrir 
l'éventail à sa cousine ? Est-ce 
un cadeau de grande valeur ? 
Justifiez votre réponse par des 
citations. 


Quels sont les sentiments qui ani- 
ment le cousin Pons et chacune 
de ses deux cousines ? 


Comment jugez-vous l'attitude 
de chacune des deux femmes à 
l'égard de Pons ? 


discuter entre nous de nos af- 
faires. 


Pour faire la guerre à vos dé- 
pens : pour engager de grossès 
dépenses. 


Watteau : peintre français du 
18ème siècle, dont les œuvres 
ont une très grande valeur, 


Atteindre au vif : vexer, blesser 
profondément, 


Pourquoi Pons «  sciait-il en 
deux le président et la présidente 
et Cécile chaque fois qu'il Îles 
appelait cousin ou cousine » à 
(attachez-vous à l'explication 
du mot « scier »). 


Quelle est la valeur morale de 
ce texte ? Pourquoi, à votre avis 
a-t-il été classé dans la série 


« Le respect d'autrui » ? 


BALZAC : 1799-1850. Un des plus grands romanciers français. Ses nombreux 


ouvrages décrivent avec précision la société de son temps. 
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LA CALOMNIE ! 


Bartholo veut se débarrasser du comte Almaviva. Basile lui conseil- 
le, au lieu de le tuer, de s'attaquer à sa réputation en le calomniant. 


BASILE, — Le comte Almaviva est en cette ville. 

BARTHOLO. — Et que faire ? 

BASILE. — 5i c'était un particulier on viendrait à bout de 
l'écarter. 

BARTHOLO. Oui, en s’embusquant le soir, armé, cuirassé. 

BASILE. — Bone Deus ! Se compromettre ! Susciter une mé- 


chante affaire, à la bonne heure ; et pendant la fermentation, ca- 
iomnier à dire d'experts ; concedo 2. 

BARTHOLO. — Singulier moyen de se défaire d’un homme. 

BASILE. —— La calomnie, monsieur ! Vous ne savez guère ce 
que vous dédaignez ; j'ai vu les plus honnêtes gens près d'en être 
accablés. Croyez qu'il n’y a pas de plate méchanceté, pas d'hor- 
reurs, pas de conte absurde, qu'on ne fasse adopter aux oisifs d'une 
grande ville en s'y prenant bien ; et nous avons ici des gens d'une 
adresse !... D'abord un bruit léger, rasant le sol comme l'hirondelle 
avant l'orage, pianissimo 3, murmure et file, et sème en courant Île 
trait empoisonné. Telle bouche le recueille, et piano 4, piano, vous le 
glisse en l'oreille adroitement. Le mal est fait ; il germe, il ram- 
pe, il chemine, et rinforzando S de bouche en bouche, il va le dia- 


“ 


ble, puis, tout à coup, ne sais comment, vous voyez la calomnie 
se dresser, siffler, s’enfler, grandir à vue d'œil. Elle s’élance, étend 
son vol, tourbillonne, enveloppe, arrache, entraîne, éclate et tonne, 
et devient, grâce au ciel, un cri général, un crescendo 6 public, un 
chorus ? universel de haine et de proscription 8 ! Qui diable y résis- 
terait ? 
BARTHOLO. —— Mais quei radotage me faites-vous là, Basile ? 
Et quel rapport ce piano-crescendo peut-il avoir à ma situation ? 
BASILE. — Comment, quel rapport ? Ce qu'on fait partout 
pour écarter son ennemi, il faut le faire ici pour empêcher le vôtre 
d'approcher. 
BEAUMARCHAIS ? 
(Le Barbier de Séville) 
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MOTS ET EXPRESSIONS 


Calomnic mensonge que l'on 
fait sur quelqu'un pour lui cau- 
ser du tort. 


d'accord (littérale- 


Relevez les expressions qui pré- 
sentent la calomnie comme un 
ètre vivant, 


Concedo : | 6. 
ment : « j’accorde »). C'est un 

mot latin. 

Pianissimo : tout doucement. ; 
Piano : doucement. : 
Rinforzando : en renforçant, en 

EXERCICES 

Comment Bartholo  pense-t-il 4. 
pouvoir se débarrasser d'1 comte? 
Pourquoi Basile lui déconseille- 

t-il ce moyen ? 
La calomnie vous paraîït-elle aus- 

si dangereuse que Île dit Basile ? 
Pourquoi ? 5 


augmentant. Ces 3 mots sont des 
mots italiens, que l'on utilise en 
musique. 


Un crescendo : un bruit qui va 
sans cesse en aougmertant, en 
croissant (mot italien). 


Un chorus : un chœur. 


Proscription : action de proscrire, 
de chasser quelqu'un. 


Expliquez : a) le trait empoi- 
sonné. 

b) un chorus uni- 
versel de haine 
ct de  proscrip- 
tion. 


Pourquoi ce texte a-t-il été clas- 
sé dans la série « le respect 
d'autrui » ? 


BEAUMARCHAIS : 1732-1799. Ecrivain français, à l'esprit étincelant. 
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LE CAPITAINE HARVEY 


I. — Dans la nuit du 17 mars 1870, le capitaine Harvey faisait 
son trajet habituel de Southampton à Guernesey !. Une brume cou- 
vrait la mer. Le capitaine Harvey était debout sur la passerelle du 
steamer 2 et manœuvrait avec précaution à cause de la nuit et du 
brouillard. Les passagers dormaient. Le « Normandy » était un 
arand navire, le plus beau peut-être des bateaux-poste de lc Man- 
che. Le brouillard s'épaississait.. L'’obscurité était absolue. Une 
sorte de plafond bas enveloppait le steamer ; on distinguait à peine 
la pointe des mâts.. Tout à coup, dans la brume, une noirceur sur- 
git, fantôme et montagne, un promontoire d'ombre courant dans 
l’écume et trouant les ténèbres. C'était la « Mary », grand steamer 
à hélice, venant d'Odessa ?, collant à Grimsby 3, avec un chargement 
de cinq cents tonnes de blé; vitesse énorme, poids immense. La 
« Mary » courait droit sur le & Normandy ». Nul moyen d'éviter 
l'abordage, tant ces spectres de navires 4 dans le brouillard se dres- 
sent vite. Ce sont des rencontres sans approche. Avant qu'on ait 
achevé de les voir, on est mort, La « Mary » lancée à toute vaneur, 
prit le « Normansy » par le travers et l'éventra. Du choc, elle-m&- 
me, avariée, s'arrêta. 

La secousse fut effroyable., En un instant, tous furent sur le 
pont, hommes, fornmes, enfants, demi-nus, courant, criant, pleurant. 
L'eau entrait, furieuse. La fournaise de la machine, atteinte par le 
fiot, râfait. Le navire n'avait pas de cloisons étanches 3 ; Îles cein- 
tures de sauvetcge manqauaient, 


I. — Le capitaine Harvey, droit sur la passereile de commande- 
ment, cria 

« Silence, tous, et attention ! Les canots à la mer. Les femmes 
d'abord, les passagers ensuite. L'équipage après. Il y a soixante 
personnes à sauver. » 

On était soixante et un. Mais il s’oubliait. 

On détacha les embarcations. Tous s'y précipaient. Cette hâte 
pouvait faire chavirer les canots. Ockleford, le lieutenant et les 
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trois contremaitres, Goodwin, Bennett et West, continrent cette 
foule éperdue d'horreur. Dormir, et tout à coup, et tout de suite, 
mourir, c'est affreux. Ceperdant, au-dessus des cris et des bruits, 
on entendait la voix grave du capitaine, et ce bref dialogue s'échan- 
geait dans les ténèbres. 

« Mécanicien Locks ? 

— Capitaine ? 

— Comment est le fourneau ? 

— Noyé. 

— Le feu ? | 

— Eteint. 

— La machine ? 

— Morte. » 

Le capitaine cria 

« Lieutenant Ockleford ? » 

Le lieutenant répondit : 

« Présent ». 

Le capitaine reprit : 

« Combien avons-nous de minutes ? 

— Vingt. 

— Cela suffit, dit le capitaine. Que chacun s'embarque à son 
tour, Lieutenant Ockleford, avez-vous vos pistolets ? 

— Oui, capitaine. 

— Brülez la cervelle à tout homme qui voudrait passer avant 
une femme. » 

Tous se turent. Personne ne résista, cette foule sentant au-des- 
sus d'elle cette grande äme. 


[I1,. —— Le sauvetage s'opéra avec ordre et presque sons lutte. Il y 
uvait, comme toujours, de tristes égoïsmes ; il y eut de pathétiques 
dévouements 6. Harvey, impassible à son poste de capitaine, com- 
mandait, dominait, dirigeait, s’occupait de tout et de tous, qouver- 
nait avec calme cette angoisse, et semblait donner des ordres à la 


cotastrophé. On eût dit que le naufrage lui obéissait. 

Le navire décroissait lentement dans l'eau profonde. On hâtait 
le plus possible le va-et-vient des embarcations entre le « Norman- 
dy » et la « Mary ». 

« Faites vite », cria le capitaine. 


F 
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À la vingtième minute, le steamer sombra. L'avant plongea 


d'abord, puis l'arrière. Le capitaine Harvey, debout sur la passe- 
relle, ne fit pas un geste, ne dit pas un mot, et entra immobile 
dans l’abîme. On vit, à. travers la brume sinistre, cette statue noire 
s‘enfoncer dans la mer. 


N 


* 


Victor HUGO * 
(Pendant l'exil) 


MOTS ET EXPRESSIONS 


Southampton : port du Sud de 
l'Angleterre. 

Guernesey : île anglaise prache 
des côtes françaises. 


Steamer : bateau à vapeur, 


Odessa : port russe, sur la mer 
Noire. 
Grimsby : port anglais. 


Spectres de navires : dans la 
brume, les navires qui apparais- 
sent brusquement, avec des con- 


EXERCICES 





Faites le plan détaillé du texte. 


Relevez les expressions, les dé- 
tails, montrant la rapidité de la 
catastrophe. 


En quoi le capitaine Harvey se 
montre-t-il héroïque 2 


À. 


est immense et exaolte souvent la 


tours indécis, ressemblent à des 
fantômes, à des spectres. 


Cloisons étanches : cloisons mé- 
talliques qui divisent un navire 
en compartiments isolés les uns 
des autres, si bien que l'eau ne 
peut pas entrer partout, en cas 
d'accident. 


Pathétiques dévouements : dé- 
vouements, sacrifices qui tou- 
chent l'âme, qui sont très émou- 
vants, 


Montrez que ies ordres du capi- 
taine Harvey ne souffrent aucu- 
ne discussion. Sont-ils justes ? 
Pourquoi ? 


Pourquoi ce texte a-t-il été classé 
dans la série « le sentiment de 
l'honneur ? » 


Victor HUGO : 1802-1885. Un des plus grands écrivains fruñnçats. on œuvre 
liberté. 





L'HONNEUR DU METIER 


|. — Notre honneur (de métier) m'apparut terrible, un jour que 
j y manquai. On avait cuit pour une commande tardive deux dou- 
zaines de petites galettes. Généralement le tourier | ne tombait pu: 
juste comme pote, et, pour ne pas rester court, en mettait un peu 
plus. Ce qui dépassait la commande aliit en vitrine : mais comme, 
cette fois, on était en fin de journée, ic tourier ajusta très préci- 
sément la quantité à livrer. Je ne m'aperçus pas de cette exacti- 
tude et, comme les pièces sortaient du four, j'en croquai une. 


Il. —— Bientôt on entendit le patron demander 

« Eh bien ! tourier, pourquoi n'avez-vous fait que vinat-trois 
galettes ? » 

On vérifia sur les plaques encore chaudes la trace de vingt- 
quatre disques et aussitôt, Joseph, qui avait monté la marchandise 
au magasin, fut accusé d'avoir mangé une galette dans l'escalier. 

Il nia, comme il faisait toujours, avec üne grande conviction ? 
ct la certitude qu'on ne croirait jamais à son innecence. je laissai 
l'accuser et restai silencieux, non par crainte de la punition, mais 
par dégoût de m'infliger une humiliation $ devant le patron. Je me 
serais tapé la tête sur le mur pour qu'on ne tourmentât pas Joseph, 
mais je serais parti de la maison plutôt que de dire au patron 

« C'est moi le voleur. » | 

Aussitôt que je fus seul avec Joseph. je le lui dis. D'habitude 
si prompt à la blague et à la véhénrence “, il resta silencieux et ne 
voulait pas le croire. 

Jamais encore je n'avais senti une si grande honte aue devant 
le camarade qui me répétait 

« C'est toi ! Hé bien ! tu m'en bouches un coin.s5 » 

I ne m'insulta pas. La faim, les coups, les lourdes charges por- 
tées en ville, les jours d'hiver me semblaient des chapitres du Para- 
dis auprès de ce moment terrible où je sentais aue j'étais déshono- 
ré dans le métier. Le petit Joseph m'écrasait d'une maiesté sem- 
blable à celle du roi devant qui passe un condamné aux qaières. 
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[11, — Jamais le patron ne sut rien ; Joseph garda toujours le secre 
On l'avait triqué. Affaire finie. Il ne dénoncerait pas le camarade 

L'irritation du patron pour la galette manquante ne venait pa 
seulement des quelques centimes perdus par la disparition d'un gë 
teau de cinquante grammes, mais de l'humiliation de livrer un 
commande tronquée €, de fournir au client avec la marchandise un 
explication, des excuses, ce qui était indigne d'une bonne maisor 


Pierre HAMP * 
(Mes métiers) 


Pierre HAMP 


Joseph m'écrasait d'une maijeste 
semblable à cecile du roi devant 


N.R.F., édit. 
MOTS ET EXPRESSIONS 

1. —— Le tourier : l’ouvrier qui faconne 4. —— Véhémence : violence dans |. 
les galettes. paroles. 
Avec une grande conviction : ©. —- Tu m'en bouches un coin : e 
avec une grande force, une gran- pression populaire signifiant «. 
de sûreté, avec certitude (il est m'étonnes beaucoup ». 
sûr, il est certain de ce qu'il dit). | } 

6. -— Une commande tronquée : ut 
M'infliger une humiliation : me commande incomplète, diminué 
causer une grande honte. 
EXERCICES 

Faites le plan détuillé de ce tex- qui passe un condamné at 
te. galères » ct justifiez-là. 
Pourquoi le narrateur luaisse-t-il 4 —— Que pensez-vous de Joseph ? Ju 
accuser son camarade ? tifiez votre réponse. 
Expliquez la phrase : « Le petit 5. —— Que signifie le dernier paragr 


phe ? 


: écrivain françei. contemporain. 





RODRIGUE ET LE COMTE 


(LE CID Acte Il. Scène Il.) 


lPersonnages : 


|. — le Comte Don Gormas, grand seigneur espagnol. Il a donné 
une gifle au vieux don Diègue, dont il est jaloux parce que celui-ci a. 
‘té désigné par le roi pour éduquer le Prince. 


Il. —— Rodrigue, Jils de don Diègue. Îl veut venger l'honneur de 
son père el vient provoquer le Comte en duel. Îl va perdre ainsi Chi- 
mène, la fille du Comte, qu'il aime et qu'il allait épouser. Mais son 
sentiment de l'honneur est plus fort que son amour. 


Don Rodrigue. 
A moi, Comte, deux mots. 


Le Comte. 
Parle. 


Don Rodrigue. 
Ote-moi d'un doute. 
Connais-tu bien don Diègue ? 


Le Comte. 


Oui. 


Don Rodrigue. 
Parlons bas ; écoute. 
Sais-tu que ce vieillard fut la même vertu, 
La vaillance et l'honneur de son temps ? le sais-tu ? 


Le Cornte. 
Peut-être. 


Don Rodrigue. 
Cette ardeur que dans les yeux je porte, 
Sais-tu que c'est son sang ? le sais-tu ? 


15 


20 


25 


210 


Le Comte. 
Que m'importe ? 


Don Rodrigue. 
À quatre pas d'ici je te le fais savoir. 


Le Comte. 
Jeune présomptueux ? ! 


Don KRodrigue. 
Parle sans t'émouvoir. 


Je suis jeune, il est vrai ; mais aux âmes bien nées 3 


La valeur n'attend point le nombre des années. 


Le Comte. 
Te mesurer à moi ! qui t'a rendu si vain, 
Toi qu'on n'a jamais vu les armes à la main ? 


Don Rodrigue. 
Mes pareils à deux fois ne se font point connaître ; 
Et pour leurs coups d'essai veulent des coups de maître. 


Le Comte. 
Sais-tu bien qui je suis ? 


Don Rodrique. 

Oui ; tout autre que moi. 
Au seul bruit de ton nom pourrait trembler d'effroi. 
Les palmes * dont je vois ta tête si couverte 
Semblent porter écrit le destin de ma perte. 
J'attaque en téméraire $ un bras toujours vainqueur ; 
Mais j'aurai trop de force, ayant assez de cœur. 
A qui vence son père il n'est rien impossible. 
Ton bras est invaincu, mais non pas invincible. 


Le Comte. 
Ce grand cœur 7? qui paraît aux discours que tu tiens, 
Par tes yeux, chaque jour, se découvrait aux miens ; 
Et croyant voir en toi l'honneur de la Castille, 
Mon âme avec plaisir te destinait ma fille. 
Je sais ta passion, et suis ravi de voir 
Que tous ses mouvements cèdent à ton devoir ; 


Qu'ils n'ont point affaibli cette ardeur magnanime 8 ; 
Que ta haute vertu répond à mon estime ; 

Et que voulant pour gendre un cavalier parfait, 

Je ne me trompais point au choix que j'avais fait; 
Mais je sens que pour toi ma pitié s'intéresse ; 
J'admire ton courage, et je plains ta jeunesse. 

Ne cherche point à faire un coup d'essai fatal ; 
Dispense ma valeur d'un combat inégal ; 

Trop peu d'honneur pour moi suivrait cette victoire : 
À vaincre sans péril, on triomphe sans gloire. 

On te croirait toujours abattu sans effort ; 

Et j'aurai seulement le regret de ta mort. 


Don Rodrigue. 
D'une indigne pitié ton audace est suivie : 
Qui m'ose ôter l'honneur craint de’m'ôter la vie. 

| Le Comte. 

Retire-toi d'ici. 

Don Rodrigue. 

Marchons sans discourir. 

Le Comte. 

Es-tu las de vivre ? 


Don Rodrigue. 
As-tu peur de mourir ? 


Le Comte. 
Viens, tu fais ton devoir, et le fils dégénère ? 
Qui survit un moment à l'honneur de son père, 


CORNEILLE °® 
(Le Cid) 
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MOTS ET EXPRESSIONS 





La même vertu : la vertu même, 
l'exemple de la vertu. « Vertu » 
ici Signific « courage ». 


Présomptueux : celui qui pensz 
trop de bien de lui-même, qui 
se croit beaucoup plus capable 
qu'il n'est en réalité, Le contrai- 
re est : modeste. 


Aux âmes bien nées : à ceux qui 
avaient toutes les qualités dès 
leur naissance, et en particulier 
le courage, parce qu'ils étaient 
nés dans une famille courageu- 
se, une famille noble. 


Vain : vaniteux. 


EXERCICES 


me 


Pourquoi Rodrigue rappelle-t-il 
tout d'abord le passé de son pè- 
re ? 


Expliquez le vers 13. « Mes pa- 
reils à deux fois ne se font pas 
connaitre >». 


Comment le Comte traite-t-il Ro- 
drigue au début de leur discus- 


Les palmes : les lauriers, les dé- 
corations qui indiquent que le 
Comte est un grand chef militai- 
re, un guerrier redoutable. 


Teméraire : courageux jusqu'à 
l'imprudence. 


Ce grand cœur : ce grand cou- 
rage. 


Ardeur magnanime : courage très 
grand. 


Le fils dégénère..…. : le fils s'a- 
baisse, fait honte à sa race, ne 
se montre pas à la hauteur de 
ses aleux. 


sion, puis par la suite ? Pourquoi 
change-t-il ainsi d’'attitude ? 


Expliquez les deux derniers vers 
en dégageant nettement leur va- 
leur morale. 


Essayez d'après cette scène de 
déterminer le caractère des ceux 
personnages : aidez-vous de ci- 
tations. 


*  CORNEILLE : 1606-1684. Un des plus grands écrivains français, du siècle de 
Louis XIV, auteur de pièces de théâtre. Dans ses tragédies, les héros 
sacrifient presque toujours leur amour pour quelqu'un d'autre au senti- 
ment de leur devoir” ainsi Rodrigue, chez qui l'honneur passe avant 


l'amour. 
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LE CAUCHEMAR DE RASKOLNIKOV 


|. — Raskolnikov ! fit un rêve affreux. || se-revit enfant, dans sa 
petite ville. Devant le perron du cabaret stationne un chariot... 
Chose étrange, à ce lourd chariot était attelé un petit rouan ? d'une 
maigreur pitoyable, une de ces rosses auxquelles les moujiks % font 
tirer de grosses charrettes de bois où de foin, et qu'ils accablent de 
coups quand les pauvres bêtes s’épuisent en vains efforts pour dé- 
gager le véhicule embourbé. Ce spectacle auquel il avait souvent 
assisté, lui inspirait toujours la plus grande pitié, il en pleurait pres- 
que, et toujours sa mère venait l'éloigner de la fenêtre. Soudain, un 
grand tapage se produit : du cabaret sortent en criant des mouijiks 
complètement ivres. 

« Montez, montez tous ! » crie un homme jeune encore. 

Mais aussitôt retentissent des rires et des exclamations 

« Cette haridelle 4, faire la route ! 

— T'es pas fou, Mikolka !, atteler cette petite jument à un 
chariot pareil ! 

— Pour sûr, la Rouanne, elle marche sur ses vingt ans ! 

— Montez, j'emmène tout le monde ! Cette jument, mes amis, 
c'est un vrai crève-cœur 5 pour moi; je pense à la tuer, elle ne 
gagne pas sa nourriture. Montez, je vous dis ! Je la ferai galoper ! 
Hé, elle galopera ! » 

Et il prend son fouet, savourant par avance la joie de fouetter 
la jument rouanne. 


IL — Tous grimpent dans le chariot de Mikolka, en riant et en 
plaisantant. On entend : 

« Allez ». 

Le cheval tire de toutes ses forces, mais, bien loin de galoper, 
c'est à peine s'il peut avancer au pas; il piétine, gémit et plie 
l'échine sous les coups que les trois fouets font pleuvoir sur iui, dru 
comme grêle. 

« Papa, papa, crie l'enfant à son père, que font-ils ? Papa, 
ils battent le pauvre petit cheval ! 
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— Allons, on s'en va, dit le pere. Ils sont ivres, et s'amusent, : 
les imbéciles Allons-nous en, ne regarde pas ! » | 
35: Et il veut l'emmener, mais Rodion se dégage des mains pa- 
ternelles et, ne se connaissant plus, uccourt auprès du cheval. Mais 
déjà la malheureuse bête est à bout. Elle halète, s'immobilise, re- 
commence à tirer, et peu s'en faut qu'elle ne s'abatte. 
« Fouettez-la à mort ! hurle Mikolka. Y a que ca à faire. Je 
40 m'y mets | 
— C'est pas d'un chrétien 7, hé, loup-garou Ë ! crie un vieil- 
lard dans la foule. | 
— ÀA-t-on jamais vu un si petit cheval traîner un chariot aussi 
lourd ? ajoute un autre. 
45 — Tu la tueras ! vocifère un troisième. 
— Touche pas ! C'est mon bien |! Je fais ce que je veux. Mon- 
tez encore ! Montez tous ! Je veux qu'elle galope !.. » 
Soudain des rires éclatent qui couvrent la voix de Mikolka : 
accablée de coups, à boùt de patience, la jument s'est mise à ruer, 
50 en dépit de sa faiblesse. 
« Ah, loup-garou, je te... » vocifère ? Mikolka, exaspéré. 


Il abandonne son fouet, se baisse et ramasse au fond du cha- 


riot un long et lourd brancard; il le prend par un bout dans ses 
deux mains et le brandit avec effort au-dessus de la jument rouanne. 
5 « Il va l'assommer ! crie-t-on dans la foule. 
— || la tuera ! 


— C'est mon bien ! >» vocifère Mikolka, et de toutes ses for- 
ces il abat le brancard sur le dos de l'animal... 


De nouveau, Mikolka lève le brancard, pour l'abattre encore, 

60 et encore, sur l’échine de la pauvre haridelle. Elle ploie sous la vio- 

lence du coup, puis se redresse, et tire, tire avec tout ce qui lui 
reste de force, pour s'échapper... 


Ill. — « Hé, le diable vous emporte, faites place ! » crie Mikolka 
comme forcené. 
65 Il jette le brancard, fouille de nouveau dans le chariot et y 
prend un levier de fer. 
« Gare ! » hurle-t-il, et il assène un violent coup au pauvre 
cheval. La bête chancelle, s'affaisse, veut encore tirer, mais un 
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second coup de levier l’étend sur le sol, comme si on lui avait tran- 
ché les quatre membres. 

« Achevez-là ! » hurle Mikolka qui, hors de lui, saute en bas 
du chariot. | 

Quelques gars, rouges et avinés, saisissent ce qui leur tombe 
sous la main : fouets, bâtons, brancard, et courent au cheval expi- 
rant. Debout à côté de la jument, Mikolka la frappe sans cesse sur 
le dos. La bête allonge la tête et rend le dernier soupir 0... 

«& C'est mon bien ! » crie Mikolka, tenant toujours le levier 
dans ses mains. 

Ses yeux sont injectés de sang. Il reste là, debout, et semble 
regretter que la mort ait ravi sa victime. 

« Ben vrai c'est pas d'un chrétien ! » émet-on avec indigna- 
tion dans l'assistance. 

Mais le pauvre petit garçon ne se connaît plus. En criant il 
se fraye un passage à travers la foule jusqu'à la jument rouanne, 
il prend sa tête ensanglantée dans ses mains et la baise, la baise 
sur les yeux, sur les lèvres... Puis il se redresse et dans un soudain 
accès de colère, il serre ses petits poings et se jette sur Mikolka. 


DOSTOIEV SKI * 
(Crime ct châtiment) 
Ed. « Les Maîtres » 


MOTS ET EXPRESSIONS 





1. — Raskolnikov, Mikolka : noms de 7. — C'est pas d'un chrétien : ce n'est 


personnages du texte. 


2. — Rouan, cheval rouan : cheval au 
poil de plusieurs couleurs : bai 
(rougeûâtre), gris et blanc. 


3. — Mouïjiks : paysans russes. 
4. — Haridelle : mauvais cheval. 
5. — Crève-cœur : douleur mêlée de 


dépit, de colère. 


6. — Rodion : prénom de Raskolnikov. 


pas digne d'un chrétien, car 
Dieu ne veut pas que l'on mal- 
traite les animaux. En pays mu- 
sulman on dirait : « ce n’est pas 
d'un musulman ». 


8. — Loup-garou : méchant sorcier. 


9. — Vociférer : parler en criant et 
en hurlant de colère, 


10. — Rendre le dernier soupir : mou- 
rir, expirer, 
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* DOSTOIEVSKI : 


EXERCICES 


Donnez un titre à chaque partie 
du texte. 


Quel est l'état physique de ‘a 


bète au début du texte ? 


Quel sentiment éprouve Mikolka 
à l'égord de son cheval ? Mon- 
trez qu'il se conduit presque 
comme un fou. 


Quels sentiments éprouve Rodion 
Raskolnikov, le petit garçon, du 
début à la fin de la scène ? 


1821-1881. Grand 


2 


— L'expression « 


C'est pas d'un 
chrétien » n'est pas correcte, 
c'est une expression de la iargue 
parlée. Comment devrait-on di- 
re ? Cherchez d'autres expres- 
sions semblables dans le texte, 
et corrigez-les. 


D'après ce texte, pouvez-vous 
expliquer ce qu'est un cauche- 
mar ? 


romancier russe. 





25 


CORONEL 


Les courses de taureaux constituent un des spectacles favoris de 
l'Espagne, spectacle brillant mais cruel car les taureaux sont mis à 
mort après avoir combattu. L'auteur décrit ici une scène émouvante 


d’une de ces courses. 


|. — Un jour, après de longues hésitations, le marquis se décida 
à vendre Coronel pour le cirque de Pampelune ?, et il assista à la 
course. Ah ! quand il parlait de ce qui s'était passé ce jour-là, ses 
yeux se brouillaient ! Jamais de sa vie il n'avait vu un taureau se 
présenter comme le sien. La bête était entrée fièrement dans l'arè- 
ne et s'était campée au milieu, éblouie par le soleil après l'obscurité 
du toril 3, étonnée par la rumeur de ces milliers de personnes après 
le silence du corral * Mais, dès qu'un picador lui eut éraflé le 
morrillo $, elle emplit le cirque entier de sa magnifique fureur. 

« |l n'y eut plus devant Coronel ni hommes ni chevaux ni 
rien ! En une seconde, il renversa toutes les haridelles 7, envoya 
en l'air les picadors. Le public réclamait encore des chevaux, et 
Coronel attendait qu’un adversaire s'approchât, afin de le mettre 
à mal... Lorsqu'on sonna pour la mort 8, malgré les quatorze coups 
de pique et le jeu complet de banderilles ? qu'il avait dans l‘'en- 
colure, il était aussi Vaillant et aussi puissant que s'il venait de 
quitter le pâturage. Alors... » 

Toujours, à ce point de son récit, l'éleveur s'arrêtait pour raf- 
fermir sa voix, qui devenait chevrotante. 


Il. — Alors, le marquis de Moraima, qui était dans une loge, s'était 
trouvé tout à coup, sans savoir comment, derrière la barrière, par- 
mi les garcons d’arène qui se démenaient. 

« Coronel ! » s'était écrié le marquis, en se penchant sur la 
barrière et en frappant les planches avec ses mains. La bête n'avait 
pas bougé de place ; mais à ce cri, qui lui rappelait le pays lointain 
où elle ne reviendrait plus, elle avait levé le front. 

« Coronel ! » avait de nouveau crié le marquis. Et enfin elle 
avait tourné la tête, avait aperçu cet homme qui l’appelait de la 
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barrière, s'était précipitée sur lui en ligne droite. Mais, à moiti. 
chemin, elle avait interrompu sa course et s'était approchée dour- 
cement, jusqu'à toucher de ses cornes les bras tendus vers elle. Son 
poitrail était laqué de rouge !° par les filets de sang qui s'échap- 
paient des trous ouverts dans le garrot. Les déchirures de la peau 
laissaient voir le muscle bleu. 

« Coronel, mon enfant ! » 

Sur quoi le marquis, ne sachant plus ce qu'il faisait, avait 
plusieurs fois baisé les naseaux de la bête, humides encore des 
bouffées de rage. 


[Il. — « Qu'on en le tue pas ! » avait crié une bonne âme, dans 
l'amphithéâtre. Et, comme si ces paroles eussent exprimé le senti- 
ment unanime des spectateurs, une explosion de voix avait retenti 
de toutes parts. 

« Qu'on ne le tue pas ! » 

A cette minute, la foule, prise d'un vague attendrissement, 
méprisait son propre plaisir, abhorrait !! le vaillant torero 12 et son 
inutile héroïsme, admirait la vaillance de la bête et reconnaissait 
que, parmi cette multitude d'êtres doués de raison, la noblesse et 
la sensibilité avaient pour représentant le pauvre animal. 

Blasco IBANEZ * 


(Arènes sanglantes) 
Calmann-Léoy, édit. 


MOTS ET EXPRESSIONS 


|. — Coronel : nom du tauroau. 7 —— Haridelles : mauvais chevaux, 
maigres et sans forces. Les che. 
2, — Pampelune : ville espagnole, vaux dont il s'agit ici ne sont 
pas des haridelles mais f'au: 
3. — Toril : licu de l'arène où l'on teur emploie ce mot pour men- 


trer qu'ils ne peuvent pas rési:- 


tient Îles taureaux onfermés 
tor à Coronel. 


avont le combat. 


#4. — Corral : cour où l'on enferme H —— On sonna pour la mort : on don. 
des animaux (ici, les taureaux). na por une sonnerie d'instru- 
ments de musique le signal de 

5. — Picador : cavalier qui, pendant la mort du taureau. 

les courses de taureaux, com- 

bot avec une pique. Q. —— Banderilles : dards, flèches qar- 
| nis de bandes de papier ou de 
6. — Le meorrillo : le cou, l'encolure rubans que les toreros plantent 


(mot espagnol). dans le cou des taureaux. 


10. — Son poitrail était laqué de rou- 
ge : la laque est une sorte de 
vernis ; le sang qui coulait sur 
le poitrail du taureau briilait 
comme de la laque rouge. 


11]. —— Abhorrait : détestait. 


EXERCICES 


1. — Donnez un titre à chaque partie 
du texte. 


2. — Quel est le sentiment qui pousse 
le marquis à appeler Coronel ? 
Justifiez votre réponse. 


3. — Définissez les deux attitudes suc- 
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12. — Torero : mot espagnol désignant 


celui qui combat les taureaux, 
dans l'arène. En français, on dit 
« toréador ». 


cessives de la foule et expliquez 
le revirement (changement) qui 
se produit au début de la 3ème 
partie. 


Que pensez-vous, après la lec- 
ture de ce texte, des courses da 
taureaux ? 


*  Blasco IBANEZ : 1867-1928. Grand romancier espagnol. 
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LE CRAPAUD 


Près d'une ornière, au bord d'une flaque de pluie, 
Un crapaud regardait le ciel, bête éblouie…. 
Vinrent quatre écoliers, sereins comme le ciel. 

— J'étais enfant, j'étais petit, j'étais cruel; 

Tout homme sur la terre où l'âme erre, asservie, 
Peut commencer ainsi le récit de sa vie. 

On a le jeu, l'ivresse et l'aube dans les yeux, 

On a sa mère, on est des écoliers joyeux, 

De petits hommes qais, respirant l'atmosphère 

À Pleins poumons, aimés, libres, contents ; que faire 
Sinon de torturer quelque être malheureux ? 

Le crapaud se traïnait au fond du chemin creux. 
C'était l'heure où des champs les profondeurs s’azurent ; 
Fauve, il cherchait la nuit ; les enfants l’apercurent 
Et Crièrent : « Tuons ce vilain animal, 

Et Puisqu'il est si laid, faisons lui bien du mal ! » 
Et chacun d'eux, riant, — l'enfant rit quand il tue, — 
Se mit à le piquer d'une branche pointue, 
Elargissant le trou de l'œil «crevé, blessant 

Les blessures, ravis, applaudis du passant ; 

Car les passants riaient ; et l'ombre sépulcrale 
Couvrait ce noir martyr qui n’a pas même un râle, 
Et le sang, sang affreux, de toutes parts coulait 
Sur ce pauvre être ayant pour crime d'être laid ; 

Un des enfants revint, apportant Un pavé, 

Pesant, mais pour le mal aisément soulevé, 

Et dit : « Nous allons voir comment cela va faire. » 


Or, en ce même instant, juste à ce point de terre, 
Le hasard amenait un chariot très lourd 
Trainé par un vieux âne éclopé, maigre et sourd; 





Cet âne harassé ?, boiteux et lamentable 

Après un jour de marche approchait de l'étable ; 
ll roulait la charrette et portait un panier ; 
Chaque pas qu'il faisait semblait l'avant-dernier ; 
Cette bête marchait, battue, exténuée ? ; 

Les coups l’'enveloppaient ainsi qu'une nuée ; 

Les enfants, entendant cette roue et ce pas, 

Se tournèrent bruyants et virent la charrette 

« Ne mets pas le pavé sur le crapaud. Aurète ! » 
Crièrent-ils. « Vois-tu, la voiture descend 

Et va passer dessus, c'est bien plus amusant. » 
Tous regardaient. Soudain, avancant dans l'ornière 
Où le monstre attendait sa torture dernière, 

L'âne vit le crapaud, et, triste —— hélas, penché 
Sur un plus triste, — lourd, rompu, morne, écorché, 
Il sembla Île flairer avec sa tete basse : 

Ce forçat *, ce damné, ce patient, fit grâce ; 

|| rassembla sa force éteinte et roidissant 

Sa chaine et son licou sur ses muscles en sang, 
Résistant à l'ânier qui lui criait : Avance ! 
Maïtrisant du fardeau l'affreuse connivence f, 
Avec sa lassitude acceptant le combat, 

Tirant le chariot et soulevant le bât, 

Hagard, il détourna la roue inexorable 5, 

Laissant derrière lui vivre ce misérable ; 

Puis, sous un coup de fouet, il reprit son chemin. 


Victor HUGO * 


Extraits. « La Légende des 


Siècles » 
MOTS ET EXPRESSIONS 

— L'ombre sépulcrale : l'ombre de est condamné aux travaux for- 
la mort (un sépulere est un tom cés, L'âne, qui travaille dure- 

beau). ment, est un forçat. 
, . __., 4. — Affreuse connivence : affreuse 
?. —— Harassé, exténué : très fatigué, | 

alliance. 
au bout de ses forces. | 

5. — Inexorable : qui n'écoute aucu- 


3. -— Forçat : au sons propre, celui qui ne prière, impitoyable 
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EXERCICES 
1. — Faites le plan détaillé du texte. 4. — Relevez les mots et expressions 
| qui montrent que l'âne et le cra- 
2. — Expliquez les vers 4 - 5 - 6. paud sont deux bêtes malheu- 
3. — Pourquoi les enfants torturent- 5. —— Quelle leçon l'âne donne-t-il aux 
ils le crapaud ? enfants ? 
9 


"Victor HUGO : 1802-1885. Un des plus grands écrivains français. Son œuvre 
est immense et exalte souvent la liberté. 
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UN BON OUVRIER 


[. — Chalifour était serrurier. Je l'ai connu dans mon enfance. 
C'était dit-on un humble artisan i de province. Pourquoi laisse-t-il, 
dans ma mémoire, le souvenir d'un homme riche et puissant ? Son 
image demeure à jamais, pour moi, celle du maitre des métaux. || 
travaillait dans une salle basse et encombrée où régnait l'âcre 
odeur 2? énergique de la forge... 


Il. —— Que j'aimais à le voir avec son petit tablier de cuir noirci ! 
I] Saisissait une barre de fer et ce fer devenait aussitôt sa chose. 
ll avait une facon à lui, pleine d'amour et d'autorité, de manipuler > 
l'objet de son travail. Ses mains noueuses touchaient tout avec un 
mélange de respect et d'audace ; je les admirais comme les som- 
bres ouvrières d'une puissance souveraine. 

Entre Chalifour et le dur métal, il semblait qu'un pacte 4 eût 
été conclu, donnant à l'homme toute domination sur la matière. 
On pouvait croire que des serments 5 avaient été échangés. 

Je le revois activant d'un air pensif le soufflet, secoué de san- 
glots et surveillant le métal dont l'incandescence 6 était transpa- 
rente. 

Je le revois à l’enclume, le marteau, manié avec force et déli- 
catesse, obéissant comme un démon soumis. 

Je le revois devant la machire à percer, lançant le grand volant 
suivant les exigences mesurées d'un rite ?. 

Je le revois surtout, devant la verrière fumeuse et inondée de 
clarté blême considérant, avec un fin sourire barbu de blanc, la 
pièce de métal domptéef, chargée d'une mission et qui paraissait 
sa créature. 


II. — © vieil ouvrier, à grand homme simple ! Comme tu étais 
riche et enviable, toi qui n'aspirais ? qu'à une chose : bien faire ce 
que tu faisais, posséder intimement l'objet de ton labeur ! Nul 
mieux que toi n'a connu le fer lourd et obéissant : nul ne l’a, mieux 
que toi, pratiqué avec amour et constance. 


Georges DUHAMEL * 


(La Possession di Monde) 
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3. — Expliquez 


Gcorges DUHAMEL : 


MOTS ET EXPRESSIONS 





Humble artisan : un artisan est 
un ouvrier qui travaille à son 
compte, pour lui-même, un petit 
patron, un forgeron, un menui- 
sier por exemple. Un humble 
artisan est un artisan modesté, 
simple. 


Acre odeur : odeur qui pique, qui 
irrite la gorge. 


Manipuler : manier, prendre, re- 
muer ; toucher avec les mains. 
Un pacte : un accord. 


des paroles qui 
des 


Des scrments : 
obligent à faire une chose, 


promesses. Lorsqu'on jure de fai- 


re une chose, on fait un serment. 


?. 


EXERCICES 


Faites le plan du texte et donnez 
un titre à chaque paragraphe. 


Quelles sont les qualités qui font 
que Chalifour, qui n'est qu'un 
humble artisan de province, est, 
selon l'auteur, « un homme ri- 
che et puissant » ? De quelle ri- 
chesse et de quelle puissance 
s'agit-il ? 


est Île 
mé- 


a) Chalifour 
maitre des 
taux. 

b) Le soufflet secoué 
de sanglots. 


écrivain francais contemporain, né en 


Incandescence : ctat du métal 
chauffé jusqu'à devenir blanc. 


Rite ordre dans lequel se dé- 
roulent les cérémonies religieu- 
ses, Ici, Cholifour lance son vo- 


lant d'une manière invariable, 
qui est toujours la même, comme 
s'il s'agissait d'un rite réglé a 
l'avance. 


Domptee : dominée, rendue obéis- 
sante, comme une bête féroce qui 
obéit au dompteur. 


Aspirer à une chose : prétendre 
à cette chose, la désirer. 


c) Je le revois à 
l'enclume, le mar- 
teau, manié avec 
force et  délica- 
tesse, obéissant 
comme un démon 
soumis. 


Ce texte a éte classe dans la 
série « portraits ». De quel por- 
trait s'agit-il surtout ici ? Pour- 
quoi ? Quelle est l'intention de 
l'auteur ? 


Quelle est la portée morale de 


ce texte ? 


1884. Auteur de 


nombreux ouvrages sur la civilisation de notre temps. 
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DEUX VIEUX PAYSANS 


Le docteur Benassis fait visiter la région où il exerce la médecine 
à un commandant qui est son hôte. 


En arrivant sur le territoire du bourg, Benassis avisa dans le 
chemin deux personnes en marche, et dit au commandant, qui de- 
puis quelque temps allait tout pensif : 

« Vous avez vu la misère résignée d'un vétéran de l'armée |; 
maintenant vous allez voir celle d'un vieux agriculteur. Voilà un 


homme qui, pendant toute sa vie, a pioché, labouré, semé, recueilli 
pour les autres. » 


Génestas aperçut alors un pauvre vieillard qui cheminait de 
compagnie avec une vieille femme. L'homme paraissait souffrir de 
quelque sciatique 2, et marchait péniblement, les pieds dans de mau- 
vais sabots. || portait sur son épaule un bissac dans la poche duquel 


ballotaient quelques instruments dont les manches, noircis par un 


long usage et par la sueur, produisaient un léger bruit ; la poche 
de derrière contenait son pain, quelques oignons crus et des noix. 
Ses jambes semblaient déjetées $. Son dos, voûüté par les habitudes 
du travail, le forçait à marcher tout ployé ; aussi, pour conserver 
son équilibre, s'appuyait-il sur un long bâton. Ses cheveux, blancs 
comme la neige, flottaient sous un mauvais chapeau rougi par les 
intempéries des saisons et recousu avec du fil blanc. Les vêtements 
de grosse toile, rapetassés en cent endroits, offraient des contrastes 
de couleurs. C'était une sorte de ruine humaine à laquelle ne man- 
quait aucun des caractères qui rendent les ruines si touchantes. Sa 
femme, un peu plus droite qu'il ne l'était, mais, également cou- 
verte de haillons, coiffée d’un bonnet grossier, portait sur son dos 
un vase de grès rond et aplati, tenu par une courroie passée dans 
les anses. Ils levèrent la tête en entendant le pas des chevaux, re- 
connurent Benassis et s'arrêtèrent. Ces deux vieillards, l'un perclus 4 
à force de travail, l’autre, sa compagné fidèle, également détruite, 
montrant tous deux des figures dont les traits étaient effacés par 
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les rides, la peau noircie par le soleil et endurcie par les intempé- 
rres de l'air, faisaient peine à voir. L'histoire de leur vie n'eût pas 
été gravée sur leur physionomie, leur attitude l'aurait fait deviner. 
Tous deux ils avaient travaillé sans cesse, et sans cesse souffert 
ensemble, ayant beaucoup de maux et peu de joies à partager ; ils 
paraissaient s'être accoutumés à leur mauvaise fortune, comme le 
prisonnier s'habitue à sa geôle ; en eux, tout était simplesse. Leur 
visage ne manquait pas d'une sorte de gaie franchise. En les exa- 
minant bien, leur vie monotone, le lot de tant de pauvres êtres, 
semblait presque enviable. || y avait bien chez eux trace de dou- 
leur, mais absence de chagrins. 


Honoré de BALZAC 
(Le médecin de campagne) 


MOTS ET EXPRESSIONS 








1. — Un vétéran de l'armée : un an- 3. — Ses jambes semblaient dejetées : 
cien soldat. elles semblaient déformées, cour- 
bées. 
2. — Sciatique : sorte de rhumatisme | | 
qui gêne considérablement la 4. —— Perclus : à demi-paralysé, qui se 
marche. déplace très mal. 
EXERCICES 
1]. — Faites le plan de ce texte. 3. — ‘Le portrait des deux vieillards 
est-il complet ? Pourquoi ? 
2. — Relevez les détails qui montrent 
la pauvreté de ces deux vieil- 4, —— Expliquez la dernière phrase. 
lards. 
© 


* . Honoré de BALZAC : 1799-1850. Un des plus grands romanciers francais. Ses 
nombreux ouvrages décrivent avec précision la société de son temps. 
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LES PAYSANS 


L'on voit certains animaux farouches |, des maäles et des fe- 
melles, répandus par la campagne, noirs, livides, et tout brülés du 
soleil, attachés à la terre qu'ils fouillent et qu'ils remuent avec 
une opiniâtreté invincible 2 : ils ont comme une voix articulée, et, 
quand ils se lèvent sur leurs pieds, ils montrent une face humaine ; 
et en effet ils sont des hommes. Ils se retirent la nuit dans des 
tanières *, où ils vivent de pain noir, d'eau et de racines 4 : ils épar- 
gnent aux autres hommes la peine de semer, de labourer et de 
recueillir $ pour vivre, et méritent ainsi de ne pas manquer de ce 
pain qu'ils ont semé. 


LA BRUYERE ? 


(Caractères) 
MOTS ET EXPRESSIONS 
|. — Farouche : qui s'effraie facile- res, abris des animaux sauvages. 
ment, sauvage. Ici, ce sont les cabanes miséra- 
bles des paysans. 
2, — Opiniatreté invincible : courage 
qui ne se laisse pas abattre, en- 4. — Racines : légumes tels que Îles 
tétement que l'on ne peut vain- navets, les carottes, etc... Les 
cre. Les paysans ne cessent pas pommes de terre étaient incon- 
de travailler. nues à cette époque. 
3. — Tanières : au sens propre, repai- 5. — Recueillir : récolter. 
EXERCICES 
1. — Relevez les détails qui montrent à ce moment, alors que règne 
que l'auteur compare les pay- Louis XIV). 
sans à des animaux. | 
3. —. Quels sont les sentiments de 
2. — Que vous apprend ce court tex- l’auteur envers les pavsans ? Jus: 
te sur Ja vie des paysans au tifiez votre réponse 
l7?ème siècle ? (La Bruyère écrit 
© 


LA BRUYERE : 1645-1696. Ecrivain et moraliste français qui a paint de façon 
vivante les mœurs de son temps. 
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UN AVARE 


|. —— M. Grandet n’achetait jamais ni viande ni pain. Les fermiers 
lui apportaient par semaine une provision suffisante de chepons !, 
d'œufs, de beurre et d2: blé de rente. Îl possédait un mouiin dont 
le locataire devait, en sus du bail?, venir. chercher une certaine 
quantité de grains et lui en rapporter le son et la farine. La grande 
Nanon, son unique servante, quoiqu'elle ne fût plus jeune, boulan- 
geait elle-même tous les samedis le pain de la maison. M. Grandet 
s'était arrangé avec les maraîchers, ses locataires, pour qu'ils le four- 
nissent de légumes. Quant aux fruits, il en récoltait une telle quan- 
tité qu'il en faisait vendre une grande partie sur le marché. Son bois 
de chaufface était couié dans les haies ou pris dans les vieilles 
truisses ? à moitié pourries qu'il enlevait au bord de ses champs, et 
ses fermiers le lui charrcyaient # en ville tout débité, le rangeaient 
par complaisance dans son bücher et recevaient ses remerciements. 

Ses seules dépenses connues étaient le pain bénit *, la toilette 
de sa femme, celle de sa fille et le poiement de ieurs chaises à l'églii- 
se ;: la lumière, les gages de la grande Nanon, l'étamage de ses cas- 
seroles ; l'acquittement des impositions 4, les réparations de ses bati- 


ments et les frais de ses exploitations. Il avait six cents arpents ? de 
bois récemment achetés, qu'il faisait surveiller par le garde d'un 
voisin auquel il promettait une indemnité. Depuis cette acquisition 


seulement, il mançceait du gibier. 

Les manières de cet homme étaient fort simples. || parlait peu. 
Généralement il exprimait ses idées par de petites phrases senten- 
cieuses 8 et dites d’une voix douce. D'ailleurs quatre phrases, exactes 
autant que des formules algébriques, lui servaient habituellement à 
embrasser, à résoudre toutes les difficultés de la vie et du commer- 
ce : « Je ne sais pas. Je ne puis pas. Je ne veux pas. Nous verrons 
cela ». Îl ne disait jamais ni oui, ni non, et n'écrivait point. 

Lui parlait-on, il écoutait froidement, se tenait le menton dans 
la main droite, en appuyant son coude sur le revers de la main gau- 
che, et se formait, en toute affaire, des opinions desquelles il ne 
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revenait point. || méditait longuement les moindres marchés. Quand, 
après une savante conversation, son adversaire lui avait livré le se- 
cret de ses prétentions en croyant le tenir, il [ui répondait : 

« Je ne puis rien conclure sans avoir consulté ma femme ». 


Sa femme, qu'il avait réduite à un ilotisme ? complet, était en 


affaire son paravent le plus commode. Il n'allait jamais chez per- 
sonne, ne voulait ni recevoir, ni donner à dîner ; il ne faisait jamais 
de bruit et semblait économiser tout, même le mouvement. Il ne 


dérangeait rien chez les autres par un respect constant de la pro- 
priété. 


Il. —— Au physique, Grandet était un homme de cinq pieds !0, trapu, 
carré, ayant des mollets de douze pouces ° de circonférence, des 
rotules noueuses et de larges épaules ; son visage était rond, tanné, 
marqué de petite véro!le |: son menton était droit, ses lèvres n'of- 
fraient aucune sinuosité et ses dents étaient blanches ; ses yeux 
avaient l'expression calme et dévoratrice que le peuple accorde au 
basilic ; son front, plein de lignes transversales, ne manquait pas de 
protubérances significatives l?; ses cheveux, jaunaätres et grison- 
nants, étaient blanc et or, disaient quelques jeunes gens qui ne con- 


naissaient pas la gravité d'une plaisanterie faite sur M. Grandet. 


Son nez, gros par le bout, supportait une loupe veinée que le vulgaire 
disait, non sans raison, pleine de malice. Cette figure annonçait une 
finesse dangereuse, une probité sans chaleur, l'égoïsme d'un homme 
habitué à concentrer ses sentiments dans la jouissance de l'avarice 
et sur le seul être qui lui füt réellement de quelque chose, sa fille 
Eugénie, sa seule héritière. 

Attitudes, manières, démarche, tout en lui, d'ailleurs attestait 
cette croyance en soi que donne l'habitude d'avoir toujours réussi 
dans ses entreprises. Aussi, quoique de mœurs faciles et molles en 
apparence, M. Grandet avait-il un caractère de bronze. 

Toujours vêtu de la même manière; qui le voyait aujourd’hui le 
voyait tel qu'il était en 1791. Ses forts souliers se nouaient avec des 
cordons de cuir ; il portait en tout temps des bas de laine drapés, une 
culotte courte de gros drap marron à boucles d'argent, un ailet de 
velours à raies alternativement jaune et puce, boutonné carrément, 
un large habit marron à grands pans, une cravate noire et un 
chapeau de quaker 13, Ses gants, aussi solides que ceux des gendar- 


XF. 


mes, lui duraient vingt mois, et, pour les conserver propres, il les 
posait sur le bord de son chapeau à la même place, par un geste 
méthodique. 
H. DE BALZAC * 
(Eugénie GRANDET) 


MOTS ET EXPRESSIONS 


j —— Chapons : coqs que l'on en- pctites phrases ressemblant à 

graisse pour les manger. des maximes de morale, à des 
. proverbes, et ne contenant que 

2, — En sus du bail : en plus de ce des idées générales. 
qu'il devait payer pour la loca- | 
tion (le bail). 9. — Hlotisme : esclavage total. 

3. — Vicilles truisses : vieilles sou- 10, -_ Pieds, pouces : anciennes me- 
ches, restes d'arbres morts ou sures de longueur. Le pied va- 
abattus. lait environ 33 cm, et il y avait 

4. —— Charroyer : transporter sur une 12 pouces dons un pied. 
charrette. | 1. — Petite vérole : variole. 

D. — Pain bénit : pain qui est distri- 12. = Son front ne manquait pis de 


bué à la messe, dans les égii- 


ses, et qui a été béni par le protubérances significatives  : 


l'auteur veut dire que les pro- 





FPS tubérances (les bosses) que 
6. — L'acquittement des Impositions : Grandet avait sur le front lui 
le paiement des impôts. donnaient un air dur, et signi- 
| fiaient qu'il était avare. 
/. — Arpent : ancienne mesure agrai- 3 | | . 
re, valant de 30 à 50 ares se- 13. — Quaker : membre d'une secte 
lon les régions. religieuse anglaise. Les qua- 
| kers portent un chapeau parti- 
8. — Petites phrases sentencieuses culier. 
EXERCICES 
1. —— faites le plan détaillé de ce puis son portrait moral. 
texte. 
2. — Montrez les moyens utilisés par 4. — Montrez que Grandet exploite 
Grandet pour diminuer ses dé- durement ceux qui sont à son 
| P service ou qui dépendent de lui. 
penses. 
3. — Résumez en 3 ou 4 lignes lé 5. —— Relevez quelques traits ironiques 
portrait physique de Grandet, dans ce texte, 
© 


* Honoré de BALZAC : 1796-1850. Un des plus grands romanciers français. Ses 
nombreux ouvrages décrivent avec précision la société de son temps. 





L'AMATEUR D'OISEAUX 


|. -— Diphiie commence par un oiseau et finit par mille : sa maison 
n'en est pas égayée, mais empestée. La cour, la salle, l'escalier, le 
vestibule, les chambres, le cabinet, tout est volière ; ce n'est plus 
un ramage, c'est un vacarme : les vents d’automne et les eaux dans 
leurs plus grandes crues ne font pas un bruit si perçant et si aigu; 
on ne s'entend non plus ! parler les uns les autres que dans ces 
chambres où il faut attendre, pour faire le compliment d'entrée, 
que les petits chiens aient aboyé. 


I. — Ce n'est plus pour Diphile un agréable amusement, c'est une 
affaire laborieuse, et à laquelle à peine il peut suffire. || passe les 
jours, ces jours qui échappent et qui ne reviennent plus, à verser du 
grain et à nettoyer des ordures. Il donne pension à un homme qui 
n'a point d'autre ministère ? que de siffler des serins au flageolet * 
et de faire couver des canaris. || est vrai que ce qu'il dépense d‘un 
coté, il l'épargne de l'autre, car ses enfants sont sans maîtres et sans: 
éducation. || se renferme le soir, fatigué de son propre plaisir, sans 
pouvoir jouir du moindre repos que ses oiseaux ne reposent, et que 
ce petit peuple, qu'il n'aime que parce qu'il chante, ne cesse de 
chanter. Îl retrouve ses oiseaux dans son sommeil : lui-même il est 
oiseau, il est huppé, il gazouille, il perche ; il rêve la nuit qu’il mue 
ou qu'il couve. 


LA BRUYERE * 
Les Caractàäres, chap. X1II. 


MOTS ET EXPRESSIONS 


Ï. —- Non plus : pas plus. 3. — Siffler des serins au flageolet : 
faire chanter des serins en jouant 
2. — Ministère : ici, travail, occupa: près d'eux avec un flageolet, qui 


tion, emploi. est une sorte de flüte. 


ae pr 
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cils et menace du regard la bête au long corps en mosaïque de tur- 


quoise… 


111, —— Dans sa corbeille, l'obscurité éveille peu à peu son fils qui se 
déroule, chenille velue et tend des pattes tätonnantes.. 

Il se dresse, maladroit, s'’assied, plus large que haut, avec une 
majesté puérile ©. Le bleu hésitant de ses yeux, qui seront peut-être 
verts, peut-être vieil or, se trouble d'inquiétude. Il dilate, pour mieux 
crier, son nez chamois où aboutissent toutes les rayures convergentes 
de son visage... Mais il se tait, malicieux et rassuré : il a vu le dos 
bigarré de sa mère, assise sur le perron. 

Debout sur ses quatre pattes courtäudes, fidèle à la tradition 
qui lui enseigna cette danse barbare, il s'approche, les oreilles ren- 
versées, le dos bossu, l'épaule de biais, par petits bonds de joujou 
terrible, et fond sur Nonoche qui ne s'y attendait pas. La bonne 
farce ! Elle en a presque crié. On va sûrement jouer comme des 
fous jusqu'au dîner. 

Mais un revers de patte nerveux a jeté l’assaillant 7? au bas du 
perron, et maintenant une grêle de tapes sèches s'abat sur lui, com- 
mentées de fauves crachements et de regards en furie !.. La tête 
bourdonnante, poudré de sable, le fils de Nonoche se relève, si éton- 
né qu'il n'ose ps demander pourquoi, ni suivre celle qui ne sera plus 
jamais sa nourrice et qui s'en vas très digne, le long de la petite 
allée noire, vers le bois. 


COLETTE * 
(Les vrilles de la Vigne, 


Férenczi, édit.) 


MOTS ET EXPRESSIONS 





Ï. —— Nonoche : nom de la chatte. faire des vêtements. La fourrure 
de l'hermine s'irise au soleil. 
2. — Les stries : les rayures. 
5. — Cimeterre : large sabre courbe, 
_—— S'irise au soleil : prend les cou- 


arme favorite des anciens guer- 


Fr ï : 4 # 
leurs de l'arc-en-ciel, que f'on riers arabes. 


appelle poétiquement « l'échar- 


pe d'iris ». 6. — Puérile enfantine, Au mascu- 


4, —— Hermine : petit animal dont la 
belle fourrure blanche sert à 7. — L'assaillant : celui qui attaque. 





* 


EXERCICES 


Faites le plan détaillé de ce 


texte, 


Relevez les diverses attitudes de 
Nonoche. 


Relevez quelques traits qui mon- 
trent que l'auteur a voulu réa- 
liser un portrait minutieux, c’est- 
à-dire très précis, de Nonoche et 
de son fils. 


Expliquez : a) Ses pattes minces, 
armées de brèves 
griffes en cime- 


terre, savent fon- 


5. — Quelles sont les qualités 


b) 
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dre, confiantes, 
dans la main amie. 


Quatre petites 
dents taillées dans 
un silex transpa- 
rent. 


c) Une grêle de ta- 


pes sèches com- 
mentées de fauves 
crachements et de 
regards en furie. 


essen- 
tielles du portrait 
de Nonoche ? 


COLETTE : 18/3-1954. Célèbre écrivain français. C'est une femme. 


L'ALBATROS 


Souvent, pour s'amuser, les hornmes d'équipage 
Prennent des albatros !, vastes oiseaux des mers, 
Qui suivent, indolents ? compagnons de voyage, 
Le navire glissant sur les gouffres amers. 


À peine les ont-ils déposés sur les planches, 

Que ces rois de l’azur, maladroits et honteux, 
Laissent piteusement leurs grandes ailes blanches 
Comme des avirons traîner à côté d'eux. 


Ce voyageur ailé, comme il est gauche et veule 3! 
Lui, naguère ! si beau, qu'il est comique et laid ! 
L'un agace son bec avec un brüûle-gueule, 

L'autre mime, en boitant, l'infirme qui volait ! 


Le Poète est semblable au prince des nuées 4 
Qui hante la tempête et se rit de l'archers ; 
Exilé sur le sol au milieu des huées 6, 

Ses ailes de géant l'empêchent de marcher. 


BEAUDELAIRE 
. (Les Fleurs du ‘Mal 
Ed. Garnier Frères 


MOTS ET EXPRESSIONS 


1. — Albatros : très grands oiseaux 4. — Le prince des nuées : l’albatros 
des mers australes, dont l'enver- domine les nuées, les nuages et 
gure atteint plusieurs mètres. en semble le roi, le prince. 

| : 5. — Archer : soldat ou chasseur armé 

2, — Indolent : nonchalont, insouciant, d'ordre Î ne. ceut dite 

paresseux. Les albatros volent — 


l'albatros qui vole trop haut et 


sans effort ai m- ( 
s s apparents et se se moque de lui. 


blent indolents. 


6. —— Huées : cris que l’on pousse con- 
3. — Veule : faible, sans énergie. tre quelqu'un, moqueries. 
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EXERCICES 
1. — Ce texte peut se diviser en 3 c'est-à-dire qu'à travers l’alba- 
parties. Indiquez-les et donnez tros l’auteur a voulu représenter, 
un titre à chacune d'elles, symbcliser, quelqu'un d'autre. 
Expliquez quel est ce symbole. 
2. — Comment les marins se moquent- Dans quelle strophe est-il préci- 
ils de l'albatros ? Qualifiez le sé ? 


comportement de chacun d'eux? 4 __ Expliquez : a) indolents compa- 


| gnons de voyage. 
3. — Cette poésie est un symbole, b) rois de l’azur. 


"  Chorles BAUDELAIRE : 1821-1867. Grand poète français, dont les œuvres 
recèlent souvent des symboles. 
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LA MEILLEURE ET LA PIRE DES CHOSES 


Un certain jour de marché, Xantus |, qui-avait dessein ? de 
régaler quelques-uns de ses amis, commanda à son esclave Esope * 
d'acheter ce qu'il y aurait de meilleur, et rien autre chose. 

« Je t'apprendrai, dit en soi-même le Phrygien 4, à spécifier * 
ce que tu souhaites, sans t'en remettre à la discrétion $ d'un escla- 
ve, » 

Il n'acheta que des langues, lesquelles il fit accommoder à 
toutes les sauces : l'entrée, le second, l’entremets 7, tout ne fut que 
langues. Les conviés louèrent tout d’abord le choix de ce mets ; à la 
fin ils s’en dégoûtèrent. 

« Ne t'ai-je pas commandé, dit Xantus, d'acheter ce qu'il y 
aurait de meilleur ? 

— Eh ! qu'y a-t-il de meilleur que la langue, reprit Esope. 
C'est le lien de la vie civile, la clef des sciences, l'organe de la vérité 
et de la raison : par elle, on bâtit les villes et on les police ; on 
instruit, on persuade, on règne dans les assemblées. 

— Eh bien ! dit Xantus, qui prétendait l’attraper, achète-moi 
demain ce qui est de pire : ces mêmes personnes viendront chez 
moi ; et je veux diversifier 8 ». | 

Le lendemain, Esope ne fit servir que le même mets, disant que 
la langue est la pire chose qui soit au monde. 

« C'est la mère de tous les débats, la nourrice des procès, la 
source des divisions et des guerres. Si l’on dit qu'elle est l'organe de 
la vérité, c'est aussi celui de l'erreur, et, qui pis est, de la calomnie. 
Por elle on détruit les villes, on persuade de méchantes choses. » 

Quelqu'un de la compagnie dit à Xantus que véritablement ce 
valet. lui était fort nécessaire, car il savait le mieux du monde exer- 
cer la patience d’un philosophe. 


LA FONTAINE ® 


3. 


L] 
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MOTS ET EXPRESSIONS 





Xantus : nom du maitre d'Esope. 5. —- 

Avoir dessein décider de faire — 

une chose. 

Esope : fabuiiste grec qui fut 

esclave. La Fontaine s'est sou- > 

vent inspiré d'Esope. | 

Phrygien : habitant de la Phry- 

gie, contrée grecque de l'Asie 

Mineure, dan: 1 Antiquité. Esope 

était otriginaiie de Phrygie. 8. — 
EXERCICES 

Etes-vous d'accord avec Esope 

lorsqu'il dit de la langue : «C'est 

le lien de la vie civile... assem- 

blées ? » Expliquez. M Pare 

Pourquoi Esope donne-t-il le len- 

demain -une autre définition de 

la langue ? Cette définition est- 

elle bonne ? De, 


—— Relevez dans les deux définitions 


Spécifier : cxpliquer clairement. 
S'en remettre à la discrétion de 
quelqu'un : lui faire une con- 
fiancé totale pour ce qu'il déci- 
dera. 
L'entrée : le premier plat d'un 
repas. 
Le second : le second plat, 
L'entremets : plat que l'on don- 
ne avant le dessert. 


Diversifier varier. 


données par Esope les 
sions qui s'opposent. 


expres- 


Proposez une définition de la 
langue qui rende compte de ses 
qualités et de ses défauts (ne 
copiez pas le texte). 


Expliquez l'expression : « il 
savceit le mieux du monde exer- 
cer la patience d'un philosophe». 


LA FONTAINE : 1621-1695. Célèbre écrivain trançais, surtout connu pour ses 


fables, qui comportent souvent une conclusion morale. 
Le texte ci-dessus est tiré de la « Vie d'Esope », que La Fontaine a 
placée en tête de ses fables, pour rendre hommage au fabuliste grec 


dont il s'est souvent inspiré. 
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HISTOIRE DES TROGLODYTES 


|. — || y avait en Arabie un petit peuple appelé Troglodyte qui des- 
cendait de ces anciens Troglodytes qui, si nous en croyons les histo- 
riens, ressemblaient plus à des bêtes qu'à des hommes. Ceux-ci 
n'étaient point si contrefaits.. Mais ils étaient si méchants et si fé. 
roces, qu'il n'y avait parmi eux aucun principe d'équité ! ni de 
justice. 


ls avaient un roi d'une origine étrangère, qui, voulant corri- 
ger la méchanceté de leur naturel, les traitait sévèrement ; mais ils 
conjurèrent ? contre lui, le tuèrent, et exterminèrent * toute la famille 
royale. 


Le coup étant fait, ils s'assemblèrent pour choisir un gouverne- 
ment, et, apres bien des dissenssions 4, ils créèrent des magistrats. 
Mais, à peine les eurent-ils élus, qu'ils leur devinrent insupportables, 
et ils les massacrèrent encore. 


Ce peuple, libre de ce nouveau joug, ne consulta plus que son 
naturel sauvage. Tous les particuliers convinrent qu'ils n'obéiraient 
plus à personne : que chacun veillerait uniquement à ses intérêts, 
sans consulter ceux des autres. 


Il. — On était dans ce mais où l’on ensemence les terres; chacun 
dit 
Je ne labourerai mon champ que pour qu'il me fournisse le 


blé qu'il me faut pour me nourrir; une plus grande quantité me 
serait inutile ; je ne prendrai point de la peine pour rien. » 


Les terres de ce petit royaume n'étaient pas de même nature : 
il y en avait d'arides $ et de montagneuses, et d'autres qui, dans un 
terrain bas, étaient arrosées de plusieurs ruisseaux. Cette année la 
sécheresse fut très grande, de manière que les terres qui étaient dans 
les lieux élevés manquèrent absolument, tandis que celles qui purent 
être arrosées furent très fertiles. Ainsi les peuples des montagnes 
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périrent presque tous de faim par la dureté des autres, qui leur refu- 
sèrent de partager la récolte. 


L'année d'ensuite fut très pluvieuse : les lieux élevés se trouvè- 
rent d'une fertilité extraordinaire, et les terres basses submergées. 
La moitié du peuple cria une seconde fois famine; mais ces miséra- 
bles trouvèrent des gens aussi durs qu'ils l'avaient été eux-mêmes... 


Il, — Un troglodyte presque tout nu vit de la laine qui était à 
vendre ; il en demanda le prix. Le marchand dit en lui-même : 

« Naturellement je ne devrais espérer de ma laine qu'autant 
d'argent qu'il en faut pour acheter deux mesures de blé ; mais je 
la vais vendre quatre fois davantage, afin d’avoir huit mesures. >» 


|! fallut en passer par là et payer le prix demandé. 
« Je suis bien aise, dit le marchand; j'aurai du blé à présent. 


—— Que dites-vous ? reprit l'acheteur. Vous avez besoin de blé ? 
J'en ai à vendre. Il n’y a que le prix qui vous étonnera peut-être 
car vous saurez que le blé est extrêmement cher, et que la famine 
règne presque partout. Mais rendez-moi mon argent, et je vous don- 
nerai une mesure de blé : car je ne veux pas m'en défaire autrement, 
dussiez-vous crever de faim. » | 
[V. — Cependant une maladie cruelle ravageait la contrée. Un mé- 
decin habile y arriva du pays voisin et donna ses remèdes si à propos 
qu'il guérit tous ceux qui se mirent dans ses mains. Quand la ma- 
ladie eut cessé, il alla chez tous ceux qu'il avait traités demander 


son salaire ; mais il ne trouva que des refus. || retourna dans son 
pays, et il y arriva accablé des fatigues d’un si long voyage. Mais 
bientôt après il apprit que la même maladie se faisait sentir de 


nouveau et affligeait plus que jamais cette terre ingrate. Ils allèrent 
à lui cette fois et n'attendirent pas qu'il vint chez eux. 


« Allez, leur dit-il, hommes injustes ! Vous avez dans l'âme un 
poison plus mortel que celui dont vous voulez guérir : vous ne méritez 
pas d'occuper une place sur la terre, parce que vous n'avez point 
d'humanité, et que les règles de l'équité vous sont inconnues. » 

MONTESQUIEU * 


(Lettres peraanes) 
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* MONTESQUIEU : 


MOTS ET EXPRESSIONS 





Equité : justice naturelle, que 
l'on applique sans y être obligé 


par la loi. À. 
Ils conjurèrent contre ui : ils 
complotèrent contre lui, ils se s. 
mirent secrètement d'accord pour 
lutter contre lui. 
Exterminer : détruire ; ici : tuer, 
EXERCICES 
Donnez un titre à chaque partie 3. 
du texte. 
L'auteur dit : e Ce peuple, libre 4 
de ce nouveau joug, ne consulta 
plus que son naturel sauvage, » 
Justifiez cette phrase par des 
exemples tirés de la suite du 5. 


texte. 


massacrer. 
— Dissenssions : discordes désac- 
cords. 
Aride : une terre aride est une 


terre très sèche, peu favorable à 
la: culture. Les déserts sont ari- 
des. 


Que pensez-vous de ce peuple ? 
Quelles étaient les qualités mo- 
rales qui lui manquailent. 


Quel est « le poison mortel » 
dont parle l'auteur dans le der- 
nier paragraphe ? 


Que veut nous montrer l'auteur 
par ce texte ? 


1689-1755. Grand écrivain français, un de ceux qu'on a 


appelés « les Philosophes », et qui ont préparé la Révolution française 
de 1789, en écrivant en faveur de la liberté. 
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VOYAGE DES DEUX HABITANTS DE SIRIUS 
ET DE SATURNE 


l'auteur imagine qu'un géant de 8 lieues de haut (plus de 
38 OUO m.), qui habite une planète satellite de l'étoile Sirius, voyage 
à travers l'Univers en compagnie d'un habitant de Saturne, un nain 
qui ne mesure que mille toises (1949 m.). Îls arrivent sur la Terre, qui 
leur paraît ridiculement petite. 


|. — Après s'être reposés quelques temps, ils mangèrent à leur dé- 
jeuner deux montagnes, que leurs gens leur apprêtèrent assez pro- 
prement. Ensuite ils voulurent reconnaître le pays où ils étaient. lis 
allèrent d'abord du nord au sud. Les pas ordinaires du Sirien étaient 
d'environ trente mille pieds ! de roi ; le nain de Saturne, dont la taille 
n'était que de mille toises ?, suivait de loin en haletant.…. 

Comme ces étrangers là vont assez vite, ils eurent fait le tour 
du globe en trente-six heures... Les voilà donc revenus d'où ils 
étaient partis, après avoir vu cette mare, presque imperceptible pour 
eux, qu'on nomme la Méditerranée, et cet autre petit étang qui, sous 
le nom de grand Océan, entoure la taupinière 3. Le nain n'en avait 
eu jamais qu'à mi-jambe, et à peine l'autre avait-il mouillé son talon. 
Ils firent tout ce qu'ils purent en allant et en revenant dessus et 
dessous pour tâcher d'apercevoir si ce globe était habité ou non. Ils 
se baissèrent. Î|ls se couchèrent, ils tâtèrent partout ; mais leurs yeux 
et leurs mains n'étant point proportionnés aux petits êtres qui ram- 
pent ici, ils ne reçurent pas la moindre sensation qui püt leur faire 
soupconner que nous et nos confrères les autres habitants de ce 
globe avons l'honneur d'exister. 


Il, — Le nain, qui jugeait quelquefois un peu trop vite, décida 
d'abord qu'il n'y avait personne sur la terre. Sa première raison était 
qu'il n'avait vu personne. Micromégas 4 lui fit sentir poliment que 
c'était raisonner assez mal... 

« Mais, dit le nain, j'ai bien tâté ! 

— Mais, répondit l'autre, vous avez mal senti... » 

La dispute n'eût jamais fini, si par bonheur Micromégas, en 
s'échauffant à parler, n'eût cassé le fil de son collier de diamants. 
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Les diamants tombèrent. Les plus gros pesaient quatre cents livres, 
et les plus petits cinquante. Le nain en ramassa quelques-uns; il 
s'aperçut, en les approchant de ses yeux, que ces diamants, de la 
façon dont ils étaient taillés, étaient d'excellents microscopes. I! prit 
donc un petit microscope de cent soixante pieds de diamètre, qu'il 
appliqua à sa prunelle : et Micromégas en choisit un de deux mille 
cinq cents pieds. Ils étaient excellents ; mais d’abord on ne vit rien 
par leurs secours, il fallait s'ajuster. Enfin l'habitant de Saturne vit 
quelque chose d’imperceptible qui remuait entre deux eaux dans la 
mer Baltique : c'était une baleine. Il la prit avec le petit doigt fort 
adroitement ; et la mettant sur l'ongle de son pouce, il la fit voir au 
Sirien, qui se prit à rire de l'excès de petitesse dont étaient les habi- 
tants de notre globe... 


(En ce temps là, un navire, chargé de savants et de philosophes, 
naviguait sur la mer Baltique. l.es deux voyageurs l’aperçurent). 


[11. —— Micromégas étendit la main tout doucement vers l'endroit où 
l'objet paraissait, et avançcant deux doigts, et les retirant par la 
crainte de se tromper, puis les ouvrant et les serrant, il saisit fort 
adroitement le vaisseau qui portait ces messieurs, et le mit encore 
sur son ongle sans le trop presser de peur de l'écraser. 

« Voici un animal bien différent du premier », dit le nain de 
Saturne. . 

Le Sirien mit le prétendu animal dans le creux de sa main. Les 
passagers et les gens de l'équipage, qui s'étaient crus enlevés par 
un ouragan, et qui se croyaient sur une espèce de rocher, se mettent 
tous en mouvement ; les matelots prennent des tonneaux de vin, les 
jettent sur la main de Micromégas, et se précipitent après. Les 
géomètres prennent leurs quarts de cercle, leurs secteurs, et descen- 
dent sur les doigts du Sirien. lis en firent tant qu'il sentit enfin re- 
muer quelque chose qui lui chatouillait les doigts ; c'était un bâton 
ferré qu'on lui enfoncçait d'un pied dans l'index : il jugea par ce 
picotement qu'il était sorti quelque chose du petit animal qu’il tenait: 
mais il n'en soupconna pas d'abord davantage. Le microscope, qui 
faisait à peine discerner une baleine et un vaisseau, n'avait point 
de prise sur un être aussi imperceptible que des hommes... 

Quelle adresse merveilleuse ne fallut-il donc pas à notre philo- 
sophe de Sirius, pour apercevoir les atomes dont je viens de par- 
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ler ?.. Quel plaisir sentit Micromégas en voyant remuer ces petites 
machines, en examinant tous leurs tours, en les suivant dans toutes 
leurs opérations ! Comme il s'écria ! Comme il mit avec joie un de 
ses microscopes dans les mains de son compagnon de voyage ! 

« Je les vois, disaient-ils tous deux à la fois ; ne les voyez-vous 
pas qui portent des fardeaux, qui se baissent, qui se relèvent ! » 

En parlant ainsi, les mains leur tremblaient par le plaisir de voir 
des objets si nouveaux, et par la crainte de les perdre. 


VOLT AIRE * 
(Micromégas) 
MOTS ET EXPRESSIONS 

1. — Pied : ancienne mesure de lon- sé de deux mots grecs, signifie 
queur, valant 33 cm. « petit-grand », pour montrer 
. | qu'on trouve toujours plus petit 
2. — Toise : ancienne mesure de lon- ou plus grand que soi, et que 
gueur, valant 1,949 m. tout est relatif, c'est-à-dire doit 
être jugé par rapport aux autres 


3. — Taupinière : petit monticule de 
terre élevé par une taupe qui 
fouit dans la terre. Pour les 5 
géants du texte, les terres, les | 
continents qui s'élèvent au-des- 
sus de l'océan semblent une tau- 


choses. 


— Atome : très petite quantité d'un 
élément : les atomes de fer, d'hy- 
drogène, etc... La destruction des 
atomes produit l'énergie - atomi- 


pinière. | 
que. Les hommes paraissent des 
4, — Micromégas : nom du plus grand atomes aux deux géants du 
des deux géants. Ce mot, compo- texte. 
EXERCICES 
1. — Pourquoi la Méditerranée appa- 3. — Relevez quelques détails amu- 
raît-elle aux deux géants com- sants de ce texte. 


me une mare, et l'océan comme 

un étang ? Expliquez d'abord ce 4. — Quels sont Îles sentiments des 
qu'est une mare et ce qu'est un deux géants au cours de cette 
étang. découverte de la terre et de ses 


2. — Pourquoi les deux géants ne habitants ? 


‘peuvent-ils pas tout d’abord dis- 5 


Here ras à — Que signifie ce conte ? 


* VOLTAIRE : 1694-1778. Un des plus grands écrivains français. Un de ceux 
qu'on a appelés « les Philosophes », avec Montesquieu, Diderot, J.-J. 
Rousseau, et qui ont préparé la Révolution française de 1789, en écri- 
vant en faveur de la liberté. 
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A LA DECOUVERTE DU MONDE 


|. — Découverte ! Il semble que ce mot soit une des clefs du trous- 
seau magique |, une des clefs qui feront tomber les portes devant 
nos pas. Nous savons que posséder c’est connaître, c’est comprendre. 
Voici que c'est, suprêmement, découvrir. 

Comprendre le monde, voilà qui est déjà comparable à la ri- 
chesse stable ? et paisible du grand possesseur de terres ; faire des 
découvertes, c'est, en outre, la richesse soudaine, bondissante, le 
coup de fortune de l'homme qui double son capital par une trouvaille 
comparable à une inspiration... 

Découvrir ! Il faut découvrir pour être riche ! Il ne faut pas 
accepter bénévolement, le soir, de s'endormir sur une journée vidé 
de découvertes. Et il n'y a pas de petite victoire, pas de trouvaille 
négligeable : si vous rapportez, de votre quotidien voyage, le souve- 
nir du blanc nuage de pollen que, sous votre badine 3, lâche le plan- 
tain 4 en fleur, au mois de mai, c'est peu, mais votre journée n’est 
pas perdue... 


Il. —— || est doux de recevoir: il est passionnant de prendre. || faut, 
tour à tour, séduire et forcer l'univers. Quand on a longuement con- 
templé le roc fauve, ses lichens, ses algues veloutées, il est bien amu- 
sant de le soulever : on connaît alors son poids et le petit nid de 
salamandres 5 au ventre orange qui vivent là, dans la fraîcheur. 

Il suffit d’être couché parmi les menthes 6 velues et les prêles # 
pour admirer la danse religieuse de la libellule qui va pondre sés 
œufs dans le ruisseau, ou pour assister, au début de juin, à l'orgie 
bruyante des rainettes 7? enivrées d'amour; mais il est aussi bien 
agréable de tremper ses mains dans l'eau, de remuer le gravier du 
fond, où bouillonnent de petites existences agiles, de palper la tige 
charnue du nymphéa 8 qui s'élève longuement des profondeurs. 

Il y a des gens qui ont passé mille fois près d’une plante sans 
songer à lui prendre une feuille pour la froisser entre leurs doigts. 
Faites-le toujours, et vous découvrirez des centaines de parfums nou- 
veaux. Chacun de ces parfums peut sembler une chose insignifiante, 
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et pourtant, dès qu'on l'a respire une fois, on veut le respirer encore, 
on y songe souvent, on en est augmenté. 
C'est un jeu perpétuel que cette possession d’un monde qui 
tantôt se livre et tantôt se dérobe; c'est un jeu grave et divin. 


<h 


* 


Georges DUHAMEL * 
(La possession du monde) 


Ed. du Mercüre de France. 


MOTS ET EXPRESSIONS 


— Trousseau magique : un trous- 4. — 


seau est un ensemble de clés. 
Un trousseau magique permet- 5. — 
trait d'ouvrir toutes Îles portes, 
de faire tout ce qu'on voudrait, 
grâce à un pouvoir, une force 


extraordinaire, surnaturels (ma- 6. — 
gie). 
— Richesse stable : richesse qui ne 
change pas. 7. — 
— Badine : légère baguette. 8. — 


EXERCICES 


— Résumez en une courte phrase 3. — 


l'idée principale de chaque par- 
tie de ce texte. 


. —— Ce texte est surtout poétique 4. — 


Pourtant, il s'attache à préciser 
au moins une des qualités intel- 
lectuelles de celui qui veut faire 
des découvertes, du chercheur : 
quelle est cette qualité ? Rele- 
vez les expressions qui la révè- 
lent. 


Plantain : herbe des prairies. 


Salamandre : petit batracien qui 
ressemble à un lézard et vit dans 
les endroits humides. 


Menthes, prêles : plantes qui 
poussent souvent près des ruis- 
seaux. 


Rainette : sorte de grenouille. 


Nymphéa : plante aquatique. 


Montrez par des citations que la 
découverte est une source de 
grandes joies pour l'auteur. 


Expliquez : a) « il faut découvrir 
pour être riche.» 
De quelle riches- 
se s'agit-il ici ? 
b) « il est doux de 
recevoir ; il est 
passionnant de 
prendre ». 


Georges DUHAMEL : écrivain français contemporain, né en 1884. Auteur de 
nombreux ouvrages sur la civilisation de notre temps. 
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LA DECOUVERTE DU RADIUM 


Marie Curie et son mari Pierre ont découvert un corps nouveau : 
la radium. Mais il faut pouvoir montrer du radium pur. Les deux sa- 
vants se font apporter de la pechblende, minerai qui contient du ra- 
dium. Îls entreprennent d'isoler ce dernier, en travaillant dans de très 
mauvaises conditions. 


|. — Marie a continué de traiter, kilogramme par kilogramme, les 
tonnes de résidu de pechblende qui lui ont été envoyées, en plusieurs 
fois, de Saint-Joachimsthal !. Avec sa terrible patience, elle a été 
chaque jour, pendant quatre années, à la fois un savant, un ouvrier 
spécialisé, un ingénieur et un homme de peine. C'est grâce à son 
cerveau et à ses muscles que des produits de plus en plus concentrés, 
de plus en plus riches en radium, ont pris place sur les vieilles tables 
du hangar. 

Mme Curie approche du but. 

Pierre, lui, est tellement las de l’interminable lutte qu'il serait 
près de l’'abandonner... Ne pourrait-on reprendre plus tard le travail, 
dans des conditions meilleures. Il a compté sans le courage de sa 
femme. Marie veut isoler du radium et elle en isolera. Elle méprise 
la fatigue, la difficulté, et jusqu'aux lacunes ? de son propre savoir, 
qui lui compliquent la tâche. Elle n'est, après tout, qu’une très jeune 
savante. Elle n'a pas encore la sûreté, la grande culture de Pierre, 
qui travaille depuis vingt années, et parfois elle se heurte à des phé- 
nomènes ou à des méthodes qu'elle connaît mal, et pour lesquels :il 
lui faut, en hâte, se documenter 3, 

Tant pis ! Le regard buté, sous son grand front, elle s'accroche 
à ses appareils, à ses coupelles #. 


|[l. — En 1902, quarante-cinq mois après le jour où les Curie annon- 
caient l'existence probable du radium, Marie remporte enfin la vic- 
toire de cette guerre d'usure. Elle réussit à préparer un décigramme 
de radium pur. 

Les chimistes incrédules — il en restait quelques-uns — n’ont 
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plus qu'à s’incliner devant les faits, devant la surhumaine obstina- 
tion d'une femme. 

Le radium existe officiellement. 

Il est neuf heures du soir. Pierre et Marie sont dans leur mai- 
son... La journée de travail a été rude, et le plus raisonnable serait 
que les deux savants prissent du repos. Mais Pierre et Marie ne sont 
pas toujours raisonnables. Ils mettent leurs manteaux et s'esqui- 
vent $ Ils vont à pied, bras dessus, bras dessous, échangeant peu de 
mots... Îls arrivent rue Lhomond.. Les revoici dans leur domaine, 
dans leur rêve, 

« N'allume pas ! », prononce Marie. Puis elle ajoute avec un 
petit rire : « Tu te souviens du jour où tu m'as dit : « Je voudrais 
que le radium eût une belle couleur » ? | 

La réalité qui enchante Pierre et Marie depuis quelques mois 
est plus adorable encore que le souhait naïf de jadis. Le radium a 
bien autre chose qu'une belle couleur; il est spontanément lumi- 
neux ! Et dans le hangar sombre où les précieuses parcelles en leurs 
minuscules $ récipients de verre, sont, faute d’'armoires, posées sur 
des tables, sur des planches clouées au mur, leurs silhouettes phos- 
phorescentes, bleuûtres, brillent, suspendues dans la nuit. 

« Regarde... regarde ! » murmure la jeune femme. 

Elle s'avance avec précaution, cherche, trouve à tâtons une 
chaise de paille, s'assied. Dans le silence, les deux visages se tendent 
vers les pâles lueurs, les mystérieuses sources de rayons, vers le ra- 
dium, leur radium ! 


Eve CURIE 
Madame Curie 
(Gallimard, édit.) 


MOTS ET EXPRESSIONS 


1. -— Saint-Joachimstahl : localité au- 3. -—— Se documenter : se renseïgner. 
trichienne, : d'où l'on envoie la 


pechblende à Marie et Pierre 4. — Coupelle : petit récipient en for- 
Curie me de coupe. 
. 5. — S'esquiver : s'en aller sans être 
2. — Les lacunes : ce qui manque a opércu, S'échapper. 


la connaissance, ce qu'on ne sait 
pas. 6, — Minuscules : très petits. 
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EXERCICES 
1. —_— Faites le plan détaillé du texte. cette querre d'usure, ». Expli- 
quez. 
2. -— Le texte souligne la ténacité et 
la persévérance de Marie Curie. 4. —— Relevez les détails émouvants et 
Relevez les mots et expressions poétiques de la 2ème partie du 
qui mettent en valeur ces deux texte. 
qualités. 
5. — Comment expliquez-vous la joie 
3 -— L'auteur dit : « En 1902... Marie ct l'émotion des deux savants de. 
remporte enfin la victoire de vant le radium ? 
@ 


kr 


Eve CURIE : écrivain français contemporain, fille de Marie cet Pierre Curie. 
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AU CENTRE ATOMIQUE DE MARCOULE 


Marc, un jeune graçon, visite avec son oncle, mais seulement de 
loin, le centre atomique de Marcoule, en france. l'oncle est ingénieur 


el il donne les explications nécessaires à Marc. 


l — « Nous allons faire le tour du Centre Atomique, mon petit 
Marc; tu verras tout, mais de loin seulement, car même accompa- 
gné de ton ingénieur d'oncle, tu n'entrerais pas à Marcoule. 

— Oh! je vois, dit Marc avec un gros soupir. De hauts gril- 
lages entourent le centre, et il y a même des sentinelles. La bombe 
atomique est bien gardée ! 

— Ah! non, non, non! Pas de bombe ici : Marcoule, c’est 
le domaine de G1, G?, G>°. « G », c'est ainsi que nous nommons 
les piles atomiques au graphite ?. G, c'est l'initiale de graphite; 
G' désigne la prémière pile de ce type construite à Marcoule et 
CRM 

— C'est la deuxième, tiens ! Mais ce grand bâtiment que 
j'aperçois là-bas à droite de la haute cheminée ? 

— C'est G}, et les constructions voisines sont des bureaux.» 


[l, — « Un peu de théorie, maintenant, dit l'oncle. Je vais 
essayer de te faire comprendre le fonctionnement de G'!. Pour 
construire une pile atomique, il faut disposer en quantité suffisante 
d'un corps capable de se désintégrer *. Ici, nous utilisons l'uranium. 
C'est un métal gris comme l'acier,-et qui, dans certaines conditions, 
explose en produisant une très grande quantité de chaleur. 

« Imagine que, si un gramme d'uranium. se désintégrait d’un 
seul coup, l'explosion dégagerait assez de chaleur 4 pour faire bouil- 
lir en moins d'une seconde —— en moins d’une seconde, tu entends 
bien — 20 000 tonnes d’eau, soit le contenu d’une citerne géante de 
50 mètres de long, 40 mètres de large... 

— et de 10 mètres de haut », complète Marc, décidément 
tres fort en calcul. | 

« Mais, c'est très dangereux, alors ? 

— Non, heureusement. L’uranium entrant dans la construc- 
tion de nos piles se transforme lentement en dégageant de la cha- 
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leur. Regarde bien ces points rouges et ces points noirs que je des- 
sine sur mon carnet : Tu as là le schéma de G1, 

« Les points rouges figurent les barres d'uranium dans leur 
enveloppe métallique; les points noirs, des barres de graphite; le 
graphite ralentit la réaction. Logées dans des alvéoles, dans des 
niches (ces cercles que je trace maintenant), ces barres forment 
comme une pile d'énormes crayons. 

— Une pile, une pile... », chante Marc, ravi d'avoir compris 
l'origine du nom « pile atomique » donné à l'appareil mystérieux 
qu'il ne peut que deviner. 

« Enfin, l'ensemble est isolé du monde extérieur par un blin- 
dage bétonné qui nous protège des radiations dangereuses S. 

« Mais, je devine ta question : « À quoi sert...? » 

« Eh bien, la chaleur dégagée par la lente transformation de 
l'uranium est utilisée pour produire du courant comme dans n'im- 


porte quelle centrale électrique ! 
Pierre FONTENAY 
Contes d'Aujourd'hui 
Laycate-Revinge. 


MOTS ET EXPRESSIONS 





1. — Sentinelle : soldat qui monte la façon que la destruction est to- 
garde. tale. 

| . . 4. —— Dégagerait assez de chaleur. : 

2, — Graphite : matière noire, consti- c'est là fa principe de la bombe 


tuée par du carbone pur. On en 


est | x : atomique. 
aisait autrefois des mines de 
crayon, il est maintenant utilisé 5. — Radiations dangereuses : rayons 
dans l'industrie atomique. produits par la désintégration de 
l'atome et qui sont mortels si on 
3. — Se désintégrer : exploser de telle ne se protège pas contre eux. 
EXERCICES 
1. — Pourquoi l'entrée du centre ato- texte, Îa différence entre une 
mique de Marcoule est-elle In- bombe atomique et une pile ato- 
terdite à ceux qui n‘y travaillent mique. 
pas ? 3. — Pourquoi Marc est-il ravi et 
chante-t-il ? (fin du texte). 
2. —— Essayez d'expliquer, d'après ce 4. —- Que signifie la dernière phrase ? 
(65) 


Pierre FONTENAY : écrivain français contemporain, 
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UNE EXPERIENCE DE PASTEUR 


Pasteur veut montrer que la génération spontanée n'existe pas, 
c’est-à-dire que la vie n’apparaît pas d'elle-même, mais que tout être 
vivant provient d’un autre être vivant. Ainsi, l’eau s’altère | au contact 
des poussières de l’air qui contiennent des germes de vie. 


il. — Voici, messieurs, une infusion de matière organique ? d'une 
limpidité parfaite, limpide comme de l'eau distillée et qui est extré- 
mement altérable. Elle a été préparée aujourd’hui. Demain déjà elle 
contiendra des animalcules, de petites infusoires 5 ou des flocons 
de moisissure. 

Je place une portion de cette infusion de matière organique 
dans un vase à long col tel que celui-ci. Je suppose que je fasse 
bouillir le liquide et qu'ensuite je laisse refroidir. Au bout de quel- 
ques jours il y aura des moisissures ou des animalcules iniusoires 
développés dans le liquide. En faisant bouillir, j'ai détruit les germes 
qui pouvaient exister dans le liquide et à la surface des parois du 
vase. Mais comme cette infusion se trouve remuée au contact de 
l'air, elle s'altère comme toutes les infusions ; maintenant, je sup- 
pose que je répète cette expérience, mais qu'avant de faire bouillir 
le liquide j'étire à la lampe d‘'émailleur le col du ballon, de manière 
à l'effiler en laissant toutefois son extrémité ouverte. Cela fait, je 
porte le liquide du ballon à l’ébullition, puis je laisse refroidir. Or 
le liquide de ce deuxième ballon restera completement inaltéré non 
pas deux jours, non pas trois, quatre, non pas un mois, une année, 
mais trois ou quatre années, car l'expérience dont je vous parle a 
déjà cette durée. Le liquide reste parfaitement limpide comme de 
l'eau distillée. 


|. — Quelle différence y a-t-il donc entre ces deux vases ? Ils 
renferment le même liquide, ils renferment tous aeux de l'air, tous 
les deux sont ouverts. Pourquoi donc celui-ci s’altère-t-il tandis que 
celui-là ne s’altère pas ? La seule différence, Messieurs, qui existe 
entre les deux vases, la voici. Dans celui-ci les poussières sont en 
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suspension dans l'air et leurs germes peuvent tomber par le goulot 
du vase et arriver au contact du liquide où ils trouvent un élément 
approprié et se développent. De là les êtres microscopiques. Ici, au 
contraire, il n'est pas possible ou du moins il est très difficile, à 
moins que l'air ne soit vivement agité, que les poussières en sus- 
pension dans l'air puissent entrer dans ce vase. Où vont-elles ? Elles 
tombent sur le col recourbé. Quand l'air rentre dans le vase, il 
rentre lentement, et assez lentement pour que ses poussières et tou- 
tes les particules solides qu'il charrie 4 tombent à l'ouverture du col, 
ou s'arrêtent dans les premières parties de la courbure. 


[1l. — Cette expérience est pleine d'enseignements. Car remar- 
quez bien que tout ce qu'il y a dans l'air, tout hormis $ ses poussie- 
res, peut entrer très facilement dans l'intérieur du vase et arriver 
au contact du liquide. Imaginez ce que vous voudrez dans l'air 
électricité, magnétisme, ozone 6 et même ce que nous n'y connais- 
sons pas encore, tout peut entrer et venir au contact de l'infusion. 
|| n'y a qu'une chose qui ne puisse pas rentrer facilement, ce sont 
les poussières en suspension dans l'air, et la preuve que c'est bien 
cela, c'est que si j'agite vivement le vase deux où trois fois, dans 
deux ou trois jours il renfermera des animalcules et des moisissures. 
Pourquoi ? Parce que la rentrée de l'air a eu lieu brusquement et a 
entraîné avec lui des poussières... 

Jamais la doctrine de la génération spontanée ne se relèvera 
du coup mortel que je lui porte. 





PASTEUR * 
MOTS ET EXPRESSIONS 
1. — S'altérer : se corrompre, ne pas 3. — Infusoires : animaux minuscules 
rester pur, Un liquide s'altère (animalcules dit aussi l'auteur), 
lorsqu'il se transforme sous l'ac- comme les amibes, qui vivent 
tion des microbes, dans l’eau corrompue, altérée. 
2. — Une infusion de matière organi- 4. — Charrier : transporter. 
que : de l'eau dans laquelle on 
a fait tremper (infuser) des ma- 5. —— Hormis : sauf. 


tiôres organiques, soit des plan- 
tes, soit de la viande, etc. 6. —— Ozone : gaz rare de l'air. 
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EXERCICES 
|. —— Donnez un titre à chaque partie se, Pourquoi alors ne l'at-il pas 
du texte. fermé complètement. 
2. — Relev?z une phrase montrant la 4. — Que vous apprend ce texte sur 
grande patience du savant. Pasteur ? 


3. — Pasteur ne veut pas que les 5. — Expliquez la dernière nhrase, 
poussières tombent dans son va- 


" PASTEUR : 1822-1895. Grand savant français, qui a montré que la plupart 
des maladies étaient causées par les microbes ; il a découvert le vaccin 
contre la rage et d'autres vaccins, En même temps que grand savant, 
Pasteur est un écrivain remarquable. 
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L'ESPRIT SCIENTIFIQUE 


_Q première condition que doit remplir un savant qui se livre 
a l'investigation |! dans les phénomènes naturels, c'est de conserver 
une entière liberté d'esprit assise sur le doute philosophique 2. Il ne 
faut pourtant point être sceptique *; il faut croire à la science...; 
mais il faut en même temps être bien convaincu que les théories 
que nous possédons sont loin de représenter des vérités immua- 
bles . Quand nous faisons une théorie générale dans nos sciences, 
la seule chose dont nous soyons certains, c’est que toutes ces théo- 
ries sont fausses absolument parlant 5. Elles ne sont que des vérités 
partielles et provisoires qui nous sont nécessaires, comme des degrés 
sur lesquels nous nous reposons, pour avancer dans l'investigation : 
elles ne représentent que l'état actuel de nos connaissances, et, par 
conséquent, elles devront se modifier avec l'accroissement de la 
science... D'un autre côté, nos idées, ainsi que nous l'avons dit, nous 
viennent à la vue des faits qui ont été préalablement observés et 
que nous interprétons $ ensuite. Or, des causes d'erreur sans nom- 
bre peuvent se glisser dans nos observations, et, malgré toute notre 
attention et notre sagacité ?, nous ne sommes jamais sûrs d’avoir 
tout vu, parce que souvent les moyens de constatation nous man- 
quent ou sont trop imparfaits. De tout cela il résulte donc que, si 
le raisonnement nous guide dans la science expérimentale, il ne 
nous impose pas nécessairement ses conséquences. Notre esprit peut 
toujours rester libre de les accepter ou de les discuter. Si une idée 
se présente à nous, nous ne devons pas la repousser par cela seul 
qu'elle n'est pas d'accord avec une théorie régnante. Nous pouvons 
suivre notre sentiment et notre idée, donner carrière à notre imagi- 
nation, pourvu que toutes nos idées ne soient que des prétextes à 
instituer des expériences nouvelles. 


Dans l'éducation scientifique, il importerait beaucoup de dis- 
tinguer le déterminisme 8, qui est le principe absolu de la science, 
d'avec les théories qui ne sont que des principes relatifs auxquels 
on ne doit accorder qu'une valeur provisoire dans la recherche de 
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la vérité. En un mot, il ne faut point enseigner les théories comme 


des dogmes ou des articles de foi ?. 


" Claude BERNARD 


Claude BERNARD * 
(Introduction à la médecine 
expérimentale). 


MOTS ET EXPRESSIONS 


L'investigation : la recherche. 


Le doute philosophique : qualite 
intellectuelle qui fait que l'on 
n'accepte une chose pour vraie 
que lorsque les preuves sont suf- 
fisantes. On ne croit pos sans 
raison. 


Etre sceptique : on est sceptique 
lorsqu'on ne croit à rien, lors- 
qu'on refuse de croire, même de- 
vant des preuves évidentes, 


- Vérités immuables : vérités in- 


changeables. 


Ces théories sont fausses absolu- 
ment porlant : elles ne rendent 
nas compte de la vérité définiti- 


EXERCICES 


Quelle est selon Claude Bernard, 
la qualité essentielle du savant, 
de l'homme de science ? Pour- 
quoi ? 


Pourquoi ne faut-il pas être 
sceptique ? 


1813-1878. Savant 


ve, absolue, elles peuvent se 
transformer. 


interpréter : s'efforcer de com- 
prendre en expliquant, 


Sagacité : finesse d'esprit qui 
fait découvrir les choses cachées. 


Le déterminisme : principe de la 
science, selon lequel, il n'y a 
pas d'effets sans causes, et les 
mêmes causes produisent les mé- 
mes effets. On peut dire aussi 
que c'est l'idée des lois scienti- 
fiques. 


Des dogmes ;: des articles de fol : 
des choses auxquelles on croit 
sans réfléchir, sans les discuter. 


Pourquoi les théories se transfor- 
ment-elles ? 


Expliquez la dernière phrase et 
iustifiez-la, 


et philasophe français. 
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UNE OPERATION DRAMATIQUE 


Antoine, jeune interne des hôpitaux, a été appelé près d'une fjil- 
lette qui vient d'être blessée dans un accident : elle a le fémur frac- 
turé, l'artère fémorale | esl atteinte. Il faut l’opérer immédiatement : 
si on la conduit à l'hôpital. elle mourra en chemin. Antoine se décide 
à tenter lui-même l'opération aidé par le médecin du quartier et par 
une voisine. 


|. — Glissant les bras sous ies reins de l'enfant, qui poussa un fai- 
ble gémissement, il la transporta jusque sur la table. Puis il prit la 
lampe des mains de la femme rousse, enleva l'abat-jour et placa 
la lampe sur la pile d'assiettes. « Je suis un type merveilleux », eut- 
il le temps de penser, en promenant un coup d'œil autour de lui. La 
lampe rayonnait comme une fournaise au milieu de rougeätres 
ténèbres, une lumière impitoyable tombait sur le petit corps, dont 
les membres tressaillaient ? par instants. L'air était chargé de mou- 
ches que l'orage électrisait. Antoine transpirait de chaleur, d'angoi- 
se. « Vivra-t-elle jusqu'à ce que j'aie fini ? >» se demanda-t-il: mais 
une force, qu'il n'analysait pas, le soulevait. Jamais il n'avait été 
si sûr de lui. 

Il] saisit sa trousse, et, après en avoir retiré un flacon de chlo- 
roforme 3, une compresse, il la tendit au médecin 

« Ouvrez ça quelque part. Sur le buffet. Enlevez la machine 
à coudre. Déballez tout... » 

Tout en parlant, il avait imbibé la compresse et l'avait pres- 
tement dépliée sur le nez de l'enfant. 

« Eh bien ! mettez-vous là et prenez ça, dit-il à la femme rous- 
se en lui passant le flacon. Quand je vous ferai signe, vous en re- 
mettrez. » 

L'’odeur du chloroforme se répandit dans la pièce. La petite 
gémit, fit plusieurs aspirations profondes et se tut. 

Un dernier coup d'œil : le terrain était déblayé: seules res- 
taient les difficultés professionnelles. L'heure décisive était venue: 
l'angoisse d’Antoine, comme par enchantement, se dissipa. 
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ll s'approcha du buffet où le médecin achevait de disposer sur 
une serviette le contenu de la trousse. 

« Voyons, se dit-il, comme s'il cherchait encore à dérober quel- 
ques secondes. La boite des instruments, bon ! Le bistouri 4, les pin- 
ces, la boite de gaze, le coton, ca va ! Alcool, caféine, teinture d'io- 
de, et caetera. Tout y est. Commençons. » 

Et, de nouveau, il eut la sensation d'être soulevé : ivresse 
joyeuse de l'acte; confiance sans limite; activité vitale tendue à son 
paroxysme * ; et, par-dessus tout, exaltation de se sentir superbe- 
ment grandi. 


Il. —— || leva la tête, regarda un instant le jeune médecin dans les 
yeux. || semblait dire : 

« Vous avez du cran ? La partie sera dure. À nous deux ! » 

L'autre ne broncha pas. Îl suivait maintenant, avec une atten- 
tion servile, tous les mouvements d'Antoine. Il savait bien que 
l'opération était l'unique chance; seul, jamais il ne l'aurait osée: 
mais, avec Antoine, tout semblait possible. 

« Le petit confrère n'est pas mal, pensa celui-ci; j'ai de la 
veine. Voyons : une cuvette. Bah ! A quoi bon ? Voilà qui est aussi 
bien. » | 

| empoigna la teinture d’iode et s'en inonda les bras jusqu'aux 
coudes. 

« À vous, dit-il, offrant la fiole au docteur qui astiquait fiè- 
vreusement les vitres de son lorgnon. 

Un éclair strident, suivi d'un coup brutal, illumina la fenêtre... 

Il tourna les yeux vers la jeune femme. 

« Quelques gouttes de chloroforme..… Assez ; bon. » 

Puis, regardant avec attention la ‘petite cuisse gonflée, il avala 
sa salive et leva le bistouri : « Allons-y >. 

D'un geste précis, il incisa. | 

« Epongez, dit-il au médecin, penché près de lui. Que c'est 
maigre, songea-t-il. Nous allons tout de suite arriver dessus. Tiens, 
voilà ma Dédette qui ronfle. Bon. Faisons vite. Les écarteurs, main- 
tenant. » 

« À vous, souffla-t-il ». L'autre lâcha les cotons imbibés de 
sang pour empoigner les écarteurs et faire béer la plaie 6. 

Antoine s'arrêta une seconde. 

« Bien, se dit-il. Ma sonde ? La voilà. Ligature ; tout va bien. 
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Zim ! Encore un éclair. Celui-là n'a pas dû tomber loin... » 

|} se sentait très calme ; il ne s'inquiétait plus de l'enfant, ni de 
la mort imminente 7. 

« Zim ! Encore un. Et presque pas de pluie. On étouffe. L'artère 
est lésée au niveau de la fracture : l'extrémité de l'os l’a déchirée. 
Elle n'avait pourtant pas beaucoup de sang à perdre... ». 

Un coup d'œil vers la petite : 

« Hum... Dépéchons ! Une pince, bon. Une autre, voilà. Zim ! 
Ces éclair: ‘nt insupportables. Je n'ai que de la soie plate ; tant 
DIS. >» 

Il brisa le tube, sortit l'écheveau, fit une ligature près de chaque 
pince. 

« Parfait. Nous touchons au but, Je suis un type merveilleux. 
Est-ce que j'aurais raté ma vocation ? J'avais tout ce qu'il faut pour 
faire un chirurgien... Tout : le coup d'œil, le sang-froid, l'énergie, 
l'habileté..… » 


111. —— Soudain, il tendit l'oreille et pâlit : 

« Diable ! fit-il à mi-voix ». 

L'enfant ne respirait plus. 

[| écarta la femme d'une poussée brusque, arracha la compresse 
qui couvrait le visage de la petite opérée et posa l'oreille sur le cœur. 
Le médecin et la jeune femme, les yeux braqués sur Antoine, at- 
tendaient. 

« Si, elle respire encore, murmura-t-il.., » 

Il commanda d'un ton bref : 

« Vous, enlevez les pinces, faites un pansement : et puis levez 
le garrot. Vite... Vous, donnez-moi de quoi écire. Inutile, j'ai mon 
carnet. » 

I} s'essuyait fébrilement les mains avec une boule de coton. 

« Quelle heure est-il ? Pas encore neuf heures. Le pharmacien 
est ouvert. Vous allez y courir, » 


I! griffonna l'ordonnance et signa. 

« Une ampoule d'un litre. Courez, madame. Courez ! 

— Et si 7... balbutia-t-elle. » 

Il la toisa : 

« Si c'est fermé, cria-t-il, vous sonnerez, vous cognerez, jus- 
qu'à ce qu'on ouvre ! Allez |! » 


105 


courant, puis se tourna vers le médecin : 
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Elle s'éclipsa. Il pencha la tête, s'assura qu'elle s'éloignait en 


« Nous allons tenter le sérum. Et pas de sous-cutané, ça n'en 


vaut plus la peine : de l’intra-veineux. Notre dernière chance. (Il prit 
deux petites fioles sur le buffet). Le garrot est levé ? Bon. Faites-moi 


toujours une piqüre d'huile camphrée. Et puis une de caféine 


la 


moitié seulement, pauvre gosse. Mais, je vous en prie, faites vite. » 


Le sérum arritcera à temps, la filleite sera sauvée. 


* Roger Martin DU GARD : 


Roger MARTIN DU GARD * 
(Les Thibault) 
Librairie Gallimard. 


MOTS ET EXPRESSIONS 


Artère fémorale : grosse artère 





de la cuisse, qui passe prés du 
fémur. 
Sin 
Les membres tressaillaient : les 
membres étaient agités de mou- 
vements brusques. 6. — 
Chloroforme : liquide que l'on 
fait respirer aux gens que l'on 
va opérer pour les endormir, pour 
les anesthésier. 7. — 
Bistouri : carte de couteau tres 
EXERCICES 
Faites le plan détaillé de ce texte. 3. — 
Justifiez par des citations Îles 
divers sentiments éprouvés par 
Antoine a) au moment de 4. — 
l'opération. 
b) après l'opération. , 
(] 


écrivain français 


T7. s'est attaché à peindre les travailleurs 
ceux qui luttent pour le bonheur et la liberté de tous les hommes. 


tranchant, dont se servent les 
chirurgiens. 

À son paroxysme : à son maxi- 
mum, le plus possible, 

Faire béer la plaie : la laisser 
béarte, ouverte, (à l'aide des 
écarteurs qui gardent les bords 


éloignés l'un de l'autre). 


La mort imminente : la mort pro- 
che, qui peut se produire d'un 
moment à l'autre. 


Pourquoi Antoine se sent-il « su- 
perbement grandi » au moment 
où il va tenter l'opération ? 


Relevez les détails montrant 
l'admiration du second médecin 
nour Antoine. 


contemporain, mort en 1958. Il 
de toutes sortes, les braves gens, 


10 


15 


20 


Ps 


30 


be RE e-e - i— 


INFIRMIERES AU TRAVAIL 


|. — C'est mercredi, jour de consultation. Préparant fiches et regis- 
tres, vérifiant les appareils de radioscopie et de radiologie, les deux 
infirmières visiteuses en blouse et voile blancs attendent l'arrivée du 
docteur tandis qu'une longue file de consultantg vient prendre place 
dans la salle ripolinée |. 

Jusqu'au soir, le médecin va examiner les patients 2, manier le 
stéthoscope *, procéder à des auscultations. || fera part brièvement 
de ses observations à ses assistantes... 

Le soir venu, les derniers visiteurs partis, les dernières fiches 
en ordre, le docteur et ses auxiliaires quitteront le dispensaire. 

Je laisserai partir le premier, mais j'attendrai les deux autres. 
Je les connais... 

Les voici. Elles portent la redingote bleu foncé que timbrent dis- 
crètement les trois lettres qui annoncent leur titre et leur mission. 
Elles sont coiffées d'un simple chapeau également bleu. Elles vont 
d'un pas élastique de sportives particulièrement entraînées à la 
marche en montagne. Je les rejoins. Elles me parlent de leur vie. 


Il. — « La consultation est toujours très chargée, me disent-elles, 
car il nous vient des malades, ou mieux des suspects 4, de tous les 
coins de l'arrondissement. Les médecins traitants nous les envoient 
de plus en plus tôt, ce qui est extrêmement important. Nous établis- 
sons une fiche pour chacun d'eux, où nous mentionnons à chaque 
visite les observations du docteur. Chacune de nous se charge d'un 
certain nombre de malades. Nous allons les visiter, et nous assurer 
que les prescriptions médicales et les recommandations d'hygiène 
sont bien observées. Nous les « suivons » et les invitons à revenir 
voir le docteur si nous constatons qu'ils se dérobent à notre obser- 
vation. Le dispensaire a mis à notre disposition une petite voiture, 
grâce à quoi nous pouvons aller surprendre nos « sujets » jusque dans 
des fermes souvent fort éloignées. Nous sommes également les 
agents de liaison entre le dispensaire et les municipalités. Nous four- 
nissons à celles-ci toutes les indications qui leur permettent d'envoyer 
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ceux de leurs administrés qui en ont un besoin formel, et qui ne 
peuvent pas en assumer les frais, dans les stations d’où ils reviennent 
fortifiés ou guéris. C'est encore à nous qu'il appartient d'organiser 
les camps de vacances où seront dirigés les enfants débiles 5 que 
deux mois de grand air, de soleil et de vie saine doteront d'une santé 
meilleure. Nous ne soignons pas, mais nous veillons à ce aue les 
malades et les candidats à la maladie se soignent ou soient soignés. 
Notre tâche est multiforme puisqu'elle comporte, outre les obliga- 
tions techniques qui ressortissent au service médical proprement dit 
(radiographies, par exemple), une part d'action personnelle et d'ini- 
tiative, et une somme de travaux nettement administratifs. Mais 
quelques débordées que nous soyons, nous sentons que nous sommes 
utiles. Nous « servons » et cela seul compte. 


II. — Une femme qui tient un enfant par la main nous croise 
elle hèle mes deux compagnes d'une voix cordiale. 

« C'est une de nos anciennes malades, me disent-elles. Vous 
permettez ? » 


J'observe, avant de m'éloigner, les trois visages : il me semble 
bien que la même lumière les éclaire : l'expression confiante de la 
femme qguérie dit sa reconnaissance, et le bon sourire de ses interlo- 
cutrices 6 annonce leur joie de l'avoir méritée. 


Suzanne F. CORDELIER * 


(Fermmes au travail, Plon, édit.) 


MOTS ET EXPRESSIONS 





1. —— La salle ripolinée : la salle pein- suspectés, que l'on suopconne, 
te d'une peinture brillante (ripo- que l’on pense être malades. 
lin). | 

3. — Enfants débiles : enfants faibles, 

2. — Les patients : les malades. chétifs, malingres. Contraire 

enfants robustes. 

3. — Le stéthoscope : appareil avec 
lsquel le médecin ausculte, c'est- 6. — Interlocutrices, interlocuteurs  : 
à-dire écoute les bruits du cœur, personnes qui pralent, qui con- 
des poumons. versent avec une ou plusieurs 


auires. 


4. —— Les suspects : les gens qui sont 


aie 


EXERCICES 


— Expliquez le sens de la phrase 


1. — 


2. — 


Donnez un titre à chaque partie 4. 


du texte. 


Quelles sont les fiches que les 
infirmières mettent en ordre 
avant de partir ? (lère partie). 


Montrez que la tâche de ces in- 
firmières est multiforme, c'est-à- 
dire qu'elles font de nombreuses 
choses, en énumérant les diverses 
‘enctions qu'elles remplissent. 


(2ème partie) : e Nous les sui- 
vons » et les invitons à revenir 
voir le docteur si nous constatons 
qu'ils se dérobent à notre obser- 
vation ». 


Expliquez : « Nous servons » et 
cela seul compte (dernière phra- 
se du 2ème naragrephe) 


* Suzanne F. CORDELIER : écrivain français contemporain. 
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MEDECINS OU CHARLATANS ? 


Beaucoup de médecins d'autrefois n'étaient que des charlatans ! 
ignorants qui ne pensaient qu à prendre l'argent des malades. Dans 
le passage suivant, l'auteur se moque de certains de ces médecins. 
Sganarelle a appelé en consultation, pour sa fille malade, quatre mé- 
decins. MM. l'homès, Desfonandres, Macroton et Bahis. Lisette est une 
servante. 


SCENE 1. — SGANARELLE, LISETTE 


Lisette 
Que voulez-vous donc faire, Monsieur, de quatre médecins ? 
N'est-ce pas assez d’un pour tuer une personne ? 


Sganarelle 
Taisez-vous. Qautre conseils valent mieux qu'un. 


Lisette 
Est-ce que votre fille ne peut pas bien mourir sans le secours 
de ces messieurs-là ? 
Sganarelle 
Est-ce que les medecins font mourir ? 


Lisette 
Sans doute, et j'ai connu un homme qui prouvait par bonnes 
raisons qu'il ne faut jamais dire : « Une telle personne est morte 
d'une fièvre et d'une fluxion sur la poitrine », mais : « Elle est morte 
de quatre médecins et de deux apothicaires 2. » 


Sganarelle 
Chut. N'offensez pas ces Messieurs-là. 


Lisette 
Ma foi, Monsieur, notre chat est réchappé depuis peu d'un saut 
qu'il fit du haut de la maison dans la rue ; et il fut trois jours sans 
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manger, et sans pouvoir remuer ni pied ni patte; mais il est bien 
heureux de ce qu'il n’y a point de chats médecins, car ses affaires 
étaient faites, et ils n'auraient pas manqué de le purger et de le 


saigner. 
Sganarelle 


Voulez-vous vous taire ? Vous dis-je. Mais voyez quelle imper- 
tinence 3 | Les voici. 
Lisette 
Prenez garde, vous allez être bien édifié. Ils vous diront en 


latin que votre fille est malade. 


SCENE 11. — MM. TOMES, DESFONANDRES, MACROTON, 
BAHIS, SGANARELLE, LISETTE 


Sganarelle 
Eh bien ! Messieurs ? 
Monsieur Tomès 
Nous avons vu suffisamment la malade, et sans doute qu'il y a 
beaucoup d'impuretés en elle. 
Sganarelle 
Ma fille est impure ? 
Monsieur Tomès 
Je veux dire qu'il y a beaucoup d'impuretés dans son corps, 
quantité d'humeurs corrompues. 
Sganarelle 
Ah ! Je vous entends. 


Monsieur Tomès 
Mais. nous allons consulter ensemble... 


SCENE 111. —— MM. DESFONANDRES, TOMES, MACROTON, BAHIS 


Ils s'asseyent et toussent. 


Monsieur Desfonandrès 
Paris est étrangement grand, et il faut faire de longs trajets 
quand la pratique marche un peu #. 


39 


45 


20 


277 


Monsieur Tomès 


Il faut avouer que j'ai une mule admirable pour cela, et qu'on 
a peine à croire le chemin que je lui fais faire tous les jours. 


Monsieur Desfonandrès 
J'ai un cheval merveilleux, et c'est un animal infatigable. 


Monsieur Tomès 


Savez-vous le chemin que ma mule a fait aujourd'hui ? J'ai été 
premièrement tout contre l'Arsenal, de l'Arsenal au bout du fau- 
bourg Saint-Germain, du faubourg Saint-Gremain au fond du Marais, 
du fond du Marais à la porte Saint-Honoré, de la porte Saint-Honoré 
au faubourg Saint-Jacques, du faubourg Saint-Jacques à la porte de 
Richelieu, de la porte de Richelieu, ici et d'ici, je dois aller encore 
à la place Royale. 


Monsieur Desfonandrès 


Mon cheval a fait tout cela aujourd'hui et, de plus, j'ai été à 
Ruel voir un malade... 


SCENE IV. —— LES MEMES, PLUS SGANARELLE 


Sganarelle 
Messieurs, l'oppression $ de ma fille augmente, je vous prie de 
me dire vite ce que vous avez résolu. 


Monsieur Tomès et M. Desfonandrès 
Allons, Monsieur. 
Monsieur Desfonandrès 
Non Monsieur, parlez, s’il vous plaît. 


Monsieur Tomès 
Vous vous moquez. 


Monsieur Desfonandrès 
Je ne parlerai pas le premier. 


Monsieur Tomès 
Monsieur ? 
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Monsieur Desfonandrès 
Monsieur ? 
Sganarelle 


Eh ! De grâce, Messieurs, laissez toutes ces cérémonies, et 
songez que les choses pressent. 
(Ils parlent tous à la fois) 


Monsieur Tomèës 
La maladie de votre fille... 


Monsieur Desfonandrès 
L'avis de ces messieurs tous ensemble... 


Monsieur Macroton 
Après avoir bien consulté... 


Monsieur Bahis 
Pour raisonner... 
Sganarelle 


Eh ! Messieurs, parlez l'un après l'autre, de grâce. 
Monsieur Tomès 


Monsieur, nous avons raisonné sur la maladie de votre fille et 
mon avis, à moi, est que cela procède d’une grande chaleur du sang ; 
ainsi, je conclus à la saigner le plus tôt que vous pourrez. 


Monsieur Desfonandrès 


Et moi, je dis que sa maladie est une pourriture d'humeurs 
causée par une trop grande réplétion $; ainsi je conclus à lui donner 
de l'émétique ?. 

Monsieur Tomès 


Je soutiens que l'émétique la tuera. 
Monsieur Desfonandrès 
Et moi, que la saignée la fera mourir. 
Monsieur Tomès 


C'est bien à vous à faire l’habile homme ! 


17 


Monsieur Desfonandrès 
Oui, c'est à moi, et je vous prêterai le collet en tout genre d'éru- 
dition 8. 
Monsieur Tomès 
7/0 Souvenez-vous de l'homme que vous fites crever ces jours passés. 


Monsieur Desfonandrès 
Souvenez-vous de la dame que vous avez envoyée dans l'autre 


monde il y à trois jours. 
Monsieur Tomès, à Sganarelle 
Je vous ai dit mon avis. 


Monsieur Desfonandrès, à Sganarelle 
Je vous ai dit ma pensée 
Monsieur Tomès 
75 Si vous ne faites pas saigner tout à l'heure votre fille, c'est une 
personne morte (Il sort). 
Monsieur Desfonandreès 

Si vous la faites saigner, elle ne sera pas en vie dans un quart 

d'heure. (11 sort). 


Sganarelle ne sait pas quoi Jaire et les deux autres médecins ne 


vont faire qu 'accroïtre son incertitude. 


MOLIERE * 


(L'amour médecin) 


MOTS ET EXPRESSIONS 


1. —— Charlatan : trompeur, qui ex- 5. — Oppression : étouffement, diffi- 
ploite l'ignorance des gens cré- cuité pour respirer, 
dules, qui croient tout ce qu'il 
dit. Les quérisseurs, les vendeurs 6. — Réplétion : excès, trop gronde 


de remèdes qui ne sont pas phar- abondance, surcharge d'aliments. 


maciens, sont des charlatans. “ | 
7. —- Emétique : substance qui fait 

?. — Apothicaires : pharmaciens, vomir. 
3. — Impertinence : insolence, impoli- 3 j, vous préterai le collet en tout 
tesse. genre d'érudition : je serai plus 
4. —— Quand la pratique marche un fort que vous partout où l'on 


peu : quand la clientèle est bon- voudra, je suis plus savant que 
ne (une pratique est un client). vous. 
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EXERCICES 
J. —— Quel est le sens général de ces consulter ensemble (scène 111). | 
4 scènes ? Quelle est l'intention 4 _ Montrez que les médecins sont 
de l'auteur ? 


jaloux les uns des autres. 
2. — Relevez ce qu'il y a de comique 5. — Pouvez-vous, après l'étude de ce 


dans les réflexions de Lisette. texte, répondre à la question po- 
sée par le titre : s'agit-il ici de 
3. — Qu'y a-t-il de comique dans la médecins ou de charlatans ? 
façon qu'ont Îles médecins de Pourquoi ? 
© 


*  MOLIERE : 1622-1673. Un des plus grands écrivains français, auteur de 
comédies où il s‘attaque souvent aux défauts, aux habitudes ridicules de 
la société de son temps. || a beaucoup attaqué les médecins. 


20 


BERNARD PALISSY 


Bernard Palissy, potier et émailleur du l6ème siècle, a donné un 
magnifique exemple de persévérance ! et de recherche désintéressée 2. 


|. — |l se fit potier et façonna de ses mains de la vaisselle de terre ; 
il se fit fumiste et bâtit de ses mains un fourneau de verrier. Il n'avait 
sas même un apprenti pour lui tirer de l'eau. Ses pots et son four- 
neau achevés, il broya l'émail et chauffa le four qui, pendant six 
jours, dévora le bois par ses deux gueules. Mais l'émail se trouvant 
mal dosé, il fallut d’autres pots enduits d’une autre couverte 3. || 
fallut donner aux deux gueules du four à dévorer les étais du jardin, 
les planches de la maison, les tables. || était dans l'angoisse et depuis 
plus d'un mois sa chemise n'avait pas séché sur lui. || a conté lui- 
même ses peines. | 

« Encore, disait-il, pour me consoler, on se moquait de moi... » 

Mais il ne resta pas longtemps dans son abattement. |} défit 
son fourneau pour en bâtir un autre plus capable de fournir une 
plus grande chaleur. 

« En démaçonnant, dit-il, j'eus les doigts coupés et incisés en 
tant d'endroits que je fus contraint de manger mon potage, ayant 
les doigts enveloppés de drapeau “. » 


ll. — Le nouveau fourneau qu'il édifia $ tout seul fui donna une 
grande peine, mais la cuisson s'y fit bien. Alors, pour broyer ses 
émaux, il tourna, de ses bras, un moulin qu'ordinairement deux 
hommes faisaient mouvoir avec difficulté. Cette fournée eût êète 
bonne sans les graviers du four qui tambèrent pendant la cuisson, 
se prirent dans l'émail et gâtèrent toutes les pièces. || aurait pu 
vendre à vil prix 6 cette vaisselle manquée, mais bien qu'endetté et 
sans un sou vaillant, il préféra la briser. On le crut fou: il avait l‘hon- 
neur de son art. || se remit à lever des plans pour vivre. 

Mais il! n'était pas homme à se décourager. D'ailleurs il avait 
trouvé l'émail blanc et sa fournée n'avait manqué que par accident. 
Autre fournée, autre accident une pluie de cendres tomba sur 
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l'émail encore liquide et souilla les vaisseaux... C'est après quinze 
ou seize ans de labeurs et d'erreurs que cet homme devint maître 
dans son art. Alors il put exécuter ce q'i'il nomma ses « rustiques 
figulines ». 

Cette sorte d'ouvrages de terre imitait des choses naturelles. 
C'était le plus souvent des plats couverts d'animaux et de plantes 
aquatiques moulés sur nature... ces merveilleux plats qui rappellent 
un creux de roche à la marée basse ou le bord pierreux d’un ruis- 
seau ombragé par des saules. 


Anatole FRANCE * 
(Bernard Palissy) 
Charavay, édit. 


MOTS ET EXPRESSIONS 


|. — Persévérance : courage qui ne se 3. — Couverte : vernis que l'on passe 
laisse pas abattre por la durée sur Îles poteries. 
du travail entrepris, Etre persé- 
vérant, c'est poursuivre son effort 4. —— Drapeau : morceaux de drap, 


jusqu'au bout. dont on faisait autrefois les pan- 
sements, 
2. — Recherche désintéressée : recher- 
che à laquelle on se lÎlivre pour 5. —— Edifier : construire. 
elle-même, et non pas pour ga- 
gner de l'argent. 6. — A vil prix : à bas prix. 
EXERCICES 
1. — Enumérez toutes les difficultés 4. —— Expliquez : a) Depuis plus d'un 
rencontrées par Bernard Palissy. mois sa chemise 
nn. | n'avait 5. 
2. — Relevez les détails qui révèlent ché . #a ” 
le courage extraordinaire, la per- 
sévérance de Bernard Palissy. Es 1 out han 


3. — Pourquoi crut-on que Bernard neur de son art. 
Palissy était fou ? 


* Anatole FRANCE : 1844-1924. Grand écrivain français. 
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PREMIERE VACCINATION CONTRE LA RAGE 


Pasteur vient de découvrir le vaccin contre la rage, mais il ne l’a 
pas encore essayé sur l’homme. Il songe à se donner la rage pour ex- 
périmenter sur lui-même l'effet de son vaccin, lorsqu'on lui amène un 
enfant, Joseph Meister, cruellement mordu par un chien enragé. 


|. — A la vue des quatorze blessures du petit Meister, qui marchait 
difficilement tant il souffrait, l'émotion de Pasteur fut profonde. 
Qu'allait-il faire pour cet enfant ? Pouvait-il risquer le traitement 
préventif ! qui avait réussi constamment sur les chiens ? Pasteur 
était partagé entre ses espérances et ses scrupules ? qui touchaient 
à l'angoisse. En attendant qu'il prît une solution, il songea à tout ce 
qui pouvait être nécessaire à cette mère et à ce fils perdus dans 
Paris. Puis il leur donna rendez-vous à cinq heures de l'après-midi 
après la séance de l'Institut. 

Quand, à la fin de cette journée du 6 juillet, Vulpian 3 et M. 
Grancher ? vinrent voir le petit Meister et examiner le nombre, l'in- 
tensité et le siège des morsures —— quelques-unes particulièrement 
graves, surtout celles de la main — ils décidèrent qu'il fallait, le soir 
même, faire la première inoculation 4. Bien que l'inoculation fût très 
facile, le petit Meister pleurait d'avance comme s'il se fût agi d'une 
grande opération. Ce fut bien vite fait de le consoler, tant la piqüre 
était légère. Pasteur avait organisé dans le vieux collège Rollin une 
chambre pour la mère et l'enfant. Il voulait que rien ne leur man- 


quât. Le lendemain matin, Joseph Meister ne tarda pas à s'amuser, 


comme s'il revenait sans devoirs et sans leçons de son école de 
Meissengott =. 

« Tout va bien, écrivait Pasteur à son gendre le 11 juillet, l’en- 
fant dort bien, a bon appétit, et du jour au lendemain la matière 
des inoculations est résorbée $ sans la moindre trace. Si, dans les 
trois semaines qui suivront, l'enfant va bien, le succès de l’expérien- 


ce me paraîtra assuré. » 


Il. —— Espérances infinies, transes 7, angoisses, idée et sentiment 
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fixes d'arracher à la mort cet enfant, Pasteur passait par une série 
d'émotions diverses, contraires, aussi intenses les unes que les autres. 
Il ne pouvait plus travailler. Toutes les nuits il avait la fièvre. Ce 
petit Meister, qu'il avait vu jouer dans le jardin, une brusque vision, 
dans des insomnies invincibles, le lui représentait malade, étouffant 
de rage, comme jadis le petit malade de l'hôpital Trousseau. 

Le traitement dura dix jours ; Meister fut inoculé douze fois. 
Guéri de ses plaies, amusé par tout ce qu'il voyait, courant comme 
s'il eût été libre dans une grande ferme d'Alsace, le petit Meister, 
dont le regard bleu n'exprimait plus ni crainte ni timidité. recut 
gaiement les dernières inoculations. Le soir de cette épreuve redou- 
table, après avoir embrassé son « cher Monsieur Pasteur », comme 
il l’appelait, il alla dormir paisiblement. 

Une fois le traitement achevé, Pasteur confia au docteur Gran- 
cher le petit Meister, qui ne devait retourner en Alsace que le 27 
juillet, et consentit à prendre quelques jours de repos. 


R. VALLERY-RADOT * 
(La Vie de Pasteur,) 
Hachette, édit. 


MOTS ET EXPRESSIONS 


Le traitement préventif : le vac- 
cin, qui prévient la maladie, 
qui l'empêche de se déclarer. 


dans le corps du petit Joseph. 


L'école de Meissengott : l'école 
où allait Joseph Meister. 


2. — Scrupulces inquiétude, qui em- 
pèche d'agir, dans la crainte de La matière est résorbée : la ma- 
mal faire. tière disparaît. 

3. — Vulpian, Grancher : médecins Transes : grande appréhension, 
amis de Posteur. peur de ce qui peut se produire 

(ici, peur que Joseph Meister 

4. -— La première inoculation : la pre- meure à cause du vaccin, qui 

mière introduction du vaccin n'a encore jamais été essayé). 
EXERCICES 

1. — Faites le plan détaillé de ce cidé à appliquer son traitement 
texte au petit Meister ? 

2. — Pourquoi Pasteur est-il très in- Relevez les détails qui montrent 


quiet ? Pourquoi alors s'est-il dé- 


que Pasteur n'était pas seule- 


ment un grand savant mais un b) 
homme bon et sensible, au cœur 
très tendre. 


4. —— Expliquez : a) « ses scrupules 


Fe 


qui touchaient 
à l'angoisse ». 


VALLERY-RADOT : gendre de Pasteur, dont il a écrit la vie. 
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Pasteur pas- 
sait par une 
série  d'émo- 
tions diverses, 
contraires, » 
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LA RECHERCHE HISTORIQUE 


L'auteur, Augustin Thierry, un grand historien, raconte ses re- 


cherches. 


|. — Dès les premiers mois de 1820, j'avais commencé à lire ic 
grande collection des historiens originaux ! de la France et des Gau- 
les. À mesure que j'avançais dans cette lecture, à la vive impression 
de plaisir que me causait la peinture contemporaine des hommes 
et des choses de notre vieille histoire, se joignait un sourd murmure 
de colère contre les écrivains modernes qui, loin de reproduire fidè- 
lement ce spectacle, avaient travesti 2 les faits, dénaturé 2 les carac- 
tères, imposé à tout une couleur fausse ou indécise. Mon indignation 
augmentait à chaque nouveau rapprochement qu'il m'arrivait de 
faire entre la véritable histoire de France, telle que je la voyais face 
à face avec les documents originaux, et les plates compilations 3 qui 
en avaient usurpé 4 le titre et propagé, comme articles de foi, les 
plus inconcevables bévues S dans le monde et dans les écoles. Curieux 
de pousser à bout l'examen de cet étrange contraste, je ne bornais 


plus, comme autrefois, mon exploration à une série de faits déter- 


minée, à la recherche des éléments d’un seul problème : j’abordais 
toutes les questions, je relevais toutes les erreurs, et je laissais une 
libre carrière à ma pensée... 


Il. — Le catalogue des livres que je devais lire et extraire était énor- 
me ; et, comme je n'en pouvais avoir à ma disposition qu'un très 
petit nombre, il me fallait aller chercher le reste dans les bibliothè- 
ques publiques. Au plus fort de l'hiver, je faisais de longues séances 
dans les galeries glaciales de la rue de Richelieu, et plus tard, sous 
le soleil d' été, je courais dans un même jour, de Sainte-Geneviève 
à l’Arsenal, et de l'Arsenal à l'Institut, dont la Bibliothèque, par une 
faveur exceptionnelie, restait ouverte jusqu'à près de 5 heures. Les 
semaines et les mois s'écoulaient rapidement pour moi, au milieu 
de ces recherches préparatoires, où ne se rencontrent ni les épines # 
ni les découragements de la rédaction... 
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[11 —— En promenant ma pensée à travers ces milliers des faits épars 
dans des centaines de volumes, et qui me présentaient, pour ainsi 
dire, à nu, les temps et les hommes que je voulais peindre, je ressen- 
tais quelque chose de l'émotion qu'éprouve un voyageur passionné à 
l'aspect du pays qu'il a longtemps souhaité de voir et que souvent 
lui ont montré ses rêves... 


Dans l'espèce d’extase qui m'absorbait intérieurement pendant 
que ma main feuilletait le volume ou prenait des notes, je n'avais 
aucune conscience de ce qui se passait autour de moi. La table où 
j'étais assis se garnissait et se dégarnissait de travailleurs ; les em- 
ployés de la bibliothèque ou des curieux allaient et venaient par la 
salle ; je n'entendais rien, je ne voyais rien; je ne voyais que les 


apparitions évoquées en moi par ma lecture. 


Augustin THIERRY * 


(Dix ans d'études historiques 


préface) 


MOTS ET EXPRESSIONS 





1. — Historiens originaux t ceux qui valeur, qui ne signifient rien 


ont écrit l'histoire les premiers, 
qui ont pu connaitre le début, 


l'origine des faits historiques, 4. Usurper ; prendre AR FRANS | OS 
titre, une qualité, sans en avoir 

Travestir, dénaturer : transfor- le droit, 
mer, changer la nature des cho- À Les plus inconcevables bévues : 
ses, en les cachant sous rh dé- des erreurs si grossières qu'on 
guisement (travesti), Ici, c'est la ne peut même pas les imaginer 
vérité historique qui est dénatu- les concevoir. ‘ 
rée. 

| 6. Les épines de la rédaction. Les 
Plates compilations : documents, difficultés que l'on éprouve à 
extraits de livres sans aucune écrire, à rédiger un texte. 

EXERCICES 

Pourquoi l'auteur éprouve-t-il un fait ces recherches ? 
sourd murmure de colère contre 
les écrivains modernes ? 3. L'auteur éprouve une passion 


Où l'auteur va-t-il puiser ses in- 
formations et dites pourquoi il 


parce qu'ils ne sont pas vérifiés. 


pour l'histoire. Relevez dans la 


3ème partie du texte les expres- 
sions qui révèlent cette passion. 
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4. — Montrez que l'auteur est un très 5. -— Expliquez (3ème partie) 


« je 


grand travailleur. ressentais quelque chose de 


l'émotion... rêves ». 


* Augustin THIÉRRY : 1795-1856. Historien français qui s’est attaché à une 


étude sérieuse des documents originaux. 
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